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  CHAPITRE PREMIER


  Planétol, la grande métropole de l’Amérinord, s’étageait au bord du Lac Supérieur, face à l’Est. Dans cette énorme cité s’entassaient dix millions d’habitants.


  Le lac n’était pas comme autrefois. On avait construit des îles artificielles, si bien imitées d’ailleurs, qu’elles ressemblaient à des vraies. Une végétation naturelle poussait sur les plates-formes bourrées de terre végétale et d’humus.


  Il y avait, par exemple, l’île de la Réflexion, l’île du Repos, l’île de la Recherche. Canada et États-Unis avaient fusionné, comme de nombreux pays du reste, s’associant en fédérations.


  Aussi, depuis ce temps-là, au milieu du XXIesiècle, les guerres et les conflits locaux n’existaient plus. La Terre vivait une ère de paix totale, pour la première fois de son Histoire.


  Tout semblait parfait, équilibré. Pourtant, l’assagissement des hommes débouchait sur d’autres problèmes qu’on résolvait grâce aux médicaments.


  Sur l’île de la Recherche, dans la tour du Centre expérimental farouchement isolée par un cordon de gardes armés et tout un réseau de surveillance électronique, Lubio Stenz fut prévenu à son domicile par télé-écran.


  Il était biochimiste et s’attendait à la nouvelle. Mais il ne l’espérait pas aussi précocement. Les services du professeur Andréa Holm avaient donc accéléré leurs travaux ultra-secrets.


  Le visage d’Holm s’encadra sur le scope. Depuis bien des jours, il n’avait pas été aussi souriant.


  —Venez, Lubio. Le moment est venu de savoir si nous avons enfin réussi.


  Stenz hocha la tête, dubitatif:


  —N’est-ce pas prématuré?


  —Non. «Il» doit se réveiller d’une minute à l’autre. Nous l’avons innervé complètement et son potentiel énergétique est à son maximum. Je tiens à ce que vous assistiez à son entrée dans le monde. C’est un événement.


  Lubio apprécia la confiance que lui témoignait le professeur. N’était-il pas l’adjoint de Holm depuis bientôt trois ans et ne partageait-il pas la responsabilité de l’expérience?


  Il était fatigué et avait besoin de repos. Évidemment, les médicaments effaceraient sa fatigue. On traitait n’importe quoi avec la chimiothérapie. Mais était-ce la solution?


  Stenz confirma au professeur qu’il arrivait immédiatement.


  Il quitta son appartement, descendit aux derniers étages de la tour par le puits d’antigravitation. Les étages inférieurs se trouvaient immergés.


  Par d’énormes hublots, on apercevait un décor aquatique. Des algues ondulaient sous des projecteurs et servaient de refuge à de multiples poissons aux teintes multicolores. Le fond glauque du lac offrait une vision féerique, comme à bord d’un bathyscaphe.


  Lubio avait une trentaine d’années. Il avait obtenu un brillant diplôme de recherche appliquée. Son œil noir, vif, trahissait une passion visible pour la science expérimentale. Il faisait du sport et avait un corps d’athlète. Malgré ses capacités physiques et intellectuelles, il utilisait fréquemment lui aussi les médicaments.


  C’était indispensable, comme une drogue. Personne ne pouvait s’en passer. Parce que, si l’on en était frustré, de profonds déséquilibres apparaissaient dans le comportement.


  Stenz se dirigea vers la cellule19 devant laquelle le professeur Holm l’avait déjà précédé. Les deux savants ne pénétrèrent pas dans le container et examinèrent un écran extérieur. L’écran montra un homme allongé sur une couchette. Il était entièrement nu et cette nudité choqua un peu Lubio.


  —Vous ne croyez pas que…, protesta-t-il mollement.


  Holm devina la pensée de son collaborateur. Il haussa les épaules. Le détail importait peu.


  —Il est nu, et après? Nous sommes les seuls à l’observer. Voici un Jaïr. Le premier Jaïr! Il faut qu’on lui donne un nom de baptême.


  —Rony, proposa Stenz. Appelons-le Rony.


  —C’est bon, dit le professeur. Allons-y pour Rony.


  —Il est vivant? douta encore Lubio, étrangement ému.


  —Il est vivant, répéta Holm. Mais ce n’est pas un homme comme les autres. Ses cellules sont synthétiques et ne véhiculent pas d’A.D.N. Du sang artificiel nourrit ses organes. C’est un androïde. Il échappe à l’intoxication pernicieuse des médicaments.


  Stenz contempla avec gravité la créature biologique allongée sur la couchette de la cellule19. Une certaine fierté s’alluma dans son regard. Il avait participé à cette création, avec l’équipe du Centre de recherches. C’était l’aboutissement des nombreuses années de travail.


  —Donc, il est sain, résuma-t-il, figé.


  —Oui, confirma Holm. Totalement sain. Mais il ne peut pas se reproduire. Et il ne le pourra jamais.


  À ce moment, Rony ouvrit les yeux. Il parut étonné. Sa première vision du monde fut celle d’un container cylindrique. Évidemment, de multiples questions se pressèrent dans son cerveau.


  Il se leva avec lenteur, chercha son équilibre. Il se mit debout. Ses gestes n’avaient rien de ceux d’un automate. Ils étaient harmonieux, calqués sur ceux de l’homme. Son système auditif capta un bruit.


  Il se retourna et s’immobilisa face aux deux savants qui entraient, en blouse blanche. Il esquissa même un mouvement instinctif de recul.


  —Ne crains rien, Rony, annonça Holm. Nous saluons ta naissance. Tu es le premier androïde fabriqué par l’homme. Tu sais ce qu’est un androïde?


  La créature utilisa ses facultés intellectuelles. Dans un coin de sa mémoire, elle trouva une explication. Elle acquiesça d’un signe de tête et sa méfiance se dissipa. Elle regardait avec fixité ceux qui l’avaient conçu, élaboré synthétiquement. Elle trouvait cela formidable. Mais elle ne discernait pas le but de l’opération.


  Un air doux, nullement agressif, apaisait ses traits d’une grande beauté. Elle avait un profil grec, des cheveux blonds, une peau blanche et satinée. Aucun sentiment ne torturait son esprit, sinon celui de la curiosité en éveil. Sa pureté d’âme, sa virginité, l’épargnaient des tourments humains.


  Elle n’avait apparemment qu’une seule préoccupation:


  —Pourquoi m’a-t-on fabriqué?


  Sa voix était chaude, un peu grave, sans la moindre animosité. On devinait qu’elle n’avait pas un tempérament coléreux et même qu’elle n’avait pas de tempérament du tout. Elle semblait indifférente. Elle avait tout à apprendre.


  Holm contempla le chef-d’œuvre collectif. Il hocha la tête et expliqua:


  —Ton rôle est de servir l’homme. Nous pensons que ta présence est utile à notre société.


  —Alors, si je suis utile, pourquoi ne m’avez-vous pas fabriqué plus tôt? rétorqua Rony avec l’innocence la plus parfaite.


  Lubio sourit, amusé; mais pas du tout ironique:


  —Parce que nos recherches n’avaient pas encore abouti. Tu es le fruit de longs tâtonnements, de multiples expériences. Tu es entièrement artificiel, malgré ton apparence. Tes organes, tes cellules, ton sang, sont synthétiques. Même ton énergie biologique.


  Rony s’entêta:


  —Je ressemble aux hommes. Je suis comme eux.


  —Évidemment, soupira le professeur. Nous t’avons construit selon notre modèle. Nous sommes tes «pères».


  Le mot n’apprit rien à l’androïde. Il puisa d’autres documentations dans sa mémoire toute neuve:


  —Qu’est-ce que les médicaments?


  —Des substances chimiques que les hommes sont obligés d’ingurgiter périodiquement s’ils veulent échapper à toutes sortes de troubles psychiques, révéla Stenz.


  —Comment cela est-il possible? s’étonna Rony.


  —C’est trop long à t’expliquer. Nous avons beaucoup de débiles mentaux et nous les soignons à l’aide des médicaments. Tout le monde prend des médicaments, confirma Holm.


  —Même vous?


  —Même nous. Parce que si nous n’en prenions pas préventivement, nous serions aussi atteints de troubles du comportement.


  Le professeur planta son regard dans celui de l’androïde:


  —Tu es heureux de naître, Rony?


  —Je ne sais pas.


  —Tu ne définis encore pas ton rôle. Ça viendra. Alors tu seras exalté, passionné.


  L’étonnement revint sur le visage de la créature artificielle:


  —Passionné par quoi? Je n’ai aucun sentiment. Je suis pur. Ai-je besoin de sentiments humains?


  —Non, tu n’en as pas besoin et nous ne te demandons pas d’en avoir, précisa Andréa Holm. En l’absence d’A.D.N., tes noyaux cellulaires sont vierges de toute tare héréditaire.


  —Suis-je donc d’une race supérieure?


  Les deux biologistes échangèrent un regard intrigué. Ils froncèrent le sourcil. Il ne s’agissait pas de donner des illusions à Rony. Le professeur s’en chargea:


  —Mettons les choses au point. Au contraire, tu appartiens à une race inférieure, puisque créée par l’homme. Ce n’est pas péjoratif et tu formes un complément. Je ne voudrais pas que tu te trompes d’opinion. Nous t’avons fabriqué dans un laboratoire. Nous pouvons aussi bien te détruire. Rappelle-toi cela. Ta vie dépend de nous.


  Rony resta de marbre et ne réagit pas. Il semblait vacciné contre les propos virulents, contre les malveillances, les vexations. Il s’attribua un rôle de domestique, de serviteur zélé.


  —Que faudra-t-il que je fasse pour mériter de vivre?


  —Tu le sauras bientôt, dit Stenz. As-tu d’autres questions à poser?


  —Oui. Suis-je le seul Jaïr?


  —Tu auras bientôt des frères. Beaucoup de frères. Vous formerez une communauté. Chacun d’entre vous aura une personnalité différente, car nous y veillerons. Tu n’es pas un moule, Rony. Un moule pour d’autres créatures de ton genre. Un jour, vous remplacerez les médicaments. Du moins nous l’espérons.


  L’androïde contempla ses mains humaines. Il les palpa et eut cette conclusion:


  —J’ai un cerveau, une intelligence. Je peux comprendre n’importe quoi. Pourquoi ne me donnez-vous pas plus de détails sur ma création? Comment avez-vous conçu un être synthétique si parfaitement semblable à l’homme?


  Les difficultés commençaient. Holm les aplanit en résumant:


  —Nous ne voulions pas d’un simple robot. Le robot n’est qu’une mécanique. Toi, tu es une créature de chair et d’esprit. Voilà l’énorme différence. Mais ta naissance doit rester secrète encore quelque temps, pour Planétol et les autres métropoles de la Terre. D’ailleurs, tu ne seras jamais autre chose qu’un cobaye expérimental.


  Cette attribution plongea Rony dans l’expectative. Il n’imaginait pas aussi loin. Il essayait tout simplement de cerner son environnement.


  —Comment est la Terre?


  —Apaisée, depuis la signature du Grand Pacte. Il n’y a plus de guerres, plus de conflits. Nous avons atteint le stade de la paix. Mais cette évolution dans nos mœurs provoque un revers. Et nous t’avons inventé justement pour que tu te comportes comme un «traitement».


  —Un «traitement»?


  —Une thérapeutique, si tu préfères, poursuivit le professeur avec patience. Tu comprendras vite. Nous te mettrons bientôt à l’épreuve. Pour cela, il faut que tu aies des frères.


  Il ajouta, tirant Rony par le bras et l’obligeant à sortir du container:


  —Viens voir.


  Ils se dirigèrent vers un autre labo, au même étage. Dans un couloir, ils passèrent devant un hublot qui découvrait des charmes aquatiques. Rony parut stupéfait par la présence des poissons qui évoluaient si près des hommes, alors que les deux espèces étaient si dissemblables.


  Lubio manipula des boutons sur un clavier. Un écran s’éclaira, matérialisant un immense caisson cylindrique de forme analogue à celui de la cellule19.


  Le container renfermait plusieurs rangées de couchettes où dormaient des androïdes, nus, des dizaines d’androïdes. Au moins une centaine!


  Et pas de ressemblance. Ils avaient tous des traits individualisés, contrairement aux robots uniformes. Ils dormaient et ne bougeaient pas. On aurait même dit des cadavres.


  —Voilà tes «frères», expliqua Holm, à Rony. Ils sont encore en sommeil léthargique. Nous sommes en train de leur impulser la vie sous forme d’ondes bio-électriques. Bientôt, leurs cœurs battront. Leurs cerveaux s’irrigueront. Alors ils s’animeront à leur tour. Ils ouvriront les yeux sur le monde.


  —Eux aussi constituent un arsenal thérapeutique? observa Rony.


  —Oui. Mais ne te pose pas tant de questions. Tu résoudras tout, en temps voulu. Éprouves-tu un besoin de faim, de soif?


  L’androïde se passa la main sur l’estomac. Il nota une certaine sécheresse dans sa bouche:


  —En effet. Est-ce inquiétant?


  —Non, au contraire. Cela le serait si tu n’éprouvais pas ces besoins vitaux. Tes organes sont conçus pour être nourris par des aliments identiques aux nôtres. Tu vois donc bien que tu n’es pas un simple robot, mais un homme.


  —Un Jaïr! rectifia Rony.


  —D’accord, concéda le professeur. Un Jaïr. Et maintenant, tu vas retourner dans la cellule19.


  La créature synthétique sursauta. Elle commençait lentement à réagir au monde extérieur, aux sollicitations. La vue de ses «frères» l’avait troublé. Peut-être qu’à la longue des sentiments l’affecteraient, comme chez les humains.


  Son trouble s’apaisa très vite. Il se raidit:


  —Pourquoi la cellule19?


  —C’est ton appartement provisoire. Tu y resteras en sommeil jusqu’à ce qu’on ait besoin de toi. D’autre part, c’est la seule façon pour que ta naissance passe inaperçue. Si les puissants moyens d’informations s’emparaient de la nouvelle, la Terre serait pétrifiée en apprenant que dans un laboratoire de Planétol, une équipe de chercheurs a réussi une fantastique expérience biologique.


  —Est-ce aussi fantastique que vous le prétendez? s’étonna Rony.


  —Oui. Parce que ton élaboration a été une chose très compliquée. Il a d’abord fallu fabriquer une cellule de synthèse. Cela exigea d’immenses efforts, pendant des générations. Ensuite on dut impulser la vie à cette cellule. Enfin on créa des associations de cellules destinées à des fonctions particulières. Tu n’es pas un bébé éprouvette, Rony. Tu es né adulte.


  —Mes cellules s’useront?


  —Probablement. Rien n’est inusable. Tu restes fragile comme toute créature de chair. Tu es même mortel. Vois-tu, nous avons tellement cherché la ressemblance la plus parfaite avec l’homme, que si nous t’abandonnions dans la cité, au milieu des habitants, tu serais noyé dans l’anonymat le plus complet. Personne ne te remarquerait.


  Stenz ajouta, avec un rictus sur la bouche, en contemplant le corps nu de l’androïde:


  —Évidemment, il te faudrait des habits. Nous t’en fournirons. Ce n’est pas pressé, ni le plus important. Je pense que ta nudité ne te gêne pas puisque tu échappes à certains comportements.


  Rony acquiesça. Pour lui, il n’était pas question de gêne. Ce mot n’entrait même pas dans son vocabulaire. Il avait beaucoup de choses à apprendre et il devinait que cela serait merveilleux. Sa mémoire ne demandait qu’à s’enrichir d’informations, son intelligence qu’à se développer. Ces deux possibilités restaient entièrement sous sa dépendance, sous sa volonté, tout comme l’initiative. Bien sûr, il se rendait compte qu’il ne jouirait pas d’une liberté totale, comme les autres humains, puisqu’on le destinait à un certain avenir.


  Il ne dépasserait pas ses attributions. Sa vie serait constamment en jeu s’il devenait trop zélé. Il s’imaginait au milieu des habitants de Planétol, indifférents à lui, à sa présence. Dans ce cas, comment serait-il contrôlé?


  Holm ne lui laissa aucune illusion:


  —Des examens biochimiques prouveraient aisément que tu es un androïde. Il suffirait d’une simple analyse sanguine, au niveau des hématies et des leucocytes. Nous te retrouverions donc avec facilité si tu t’échappais. D’ailleurs, nous prendrons toutes les précautions nécessaires. Il n’est pas question que tu te mélanges à la population.


  La créature synthétique s’inclina, comme un serviteur fidèle. Les hommes étaient ses maîtres. Il ne le nia pas et ne trouva aucune objection:


  —Je ne définis pas encore mon rôle avec exactitude mais je suis convaincu que vous ne m’avez pas créé pour rien. En conséquence, je me tiens prêt à vous obéir d’une façon absolue, sans la moindre restriction. Ramenez-moi donc à la cellule19.


  Il jeta un dernier coup d’œil à ses congénères étendus sur les couchettes du container, resta imperturbable, et regagna son propre habitacle cylindrique. Il trouva qu’il bénéficiait d’un régime privilégié, puisqu’il n’était pas dans le caisson collectif.


  Il s’allongea sur son lit, éprouva une intense envie de sommeil. Il ignorait qu’il baignait dans un champ de rayons hypnotiques et crut tout simplement qu’il s’agissait d’un acte physiologique naturel.


  Dans le couloir, Andréa Holm éteignit l’écran de contrôle. Il poussa un soupir:


  —La phase2 peut commencer. Je vais donner des ordres en conséquence.


  Lubio semblait moins optimiste. Certes, l’équipe avait créé un androïde, et même une centaine d’androïdes, sans trop savoir au fond ce qu’ils donneraient comme résultat. L’essentiel n’était pas d’animer des molécules de synthèse mais de prouver que tout cela servirait à quelque chose.


  L’expérience prenait maintenant plus de relief. Elle débouchait sur l’application pratique. Bientôt, on saurait si certains hommes pourraient se passer des médicaments. En cas de succès, alors la thérapeutique serait généralisée à la planète.


  Stenz formula un doute:


  —Rony est né. Il est intelligent. Il affrontera bientôt les névrosés. Je me demande comment il se comportera.


  —Pas comme un humain, prévint Holm. Forcément. Son cerveau est vide. Il réagira en androïde, c’est-à-dire qu’il subira sans la moindre émotion.


  —Au début, sans doute, Mais plus tard?


  —Vous savez bien, Lubio, à quoi sont destinés les androïdes. Ils n’auront pas le choix. Il faudra bien qu’ils se défendent par leurs propres moyens. Ils initieront, c’est certain, et cette maîtrise donnera du piment à l’expérience. Mais au moins aurons-nous la conscience tranquille, soulagée. Les Jaïrs ne sont pas de notre race et leurs structures artificielles ôtent tous les scrupules. Ce n’est jamais que des robots ultra-perfectionnés, ne l’oubliez pas!


  —Nous les traitons plus en hommes qu’en robots, observa Stenz.


  —Évidemment. Pourtant, ils sont nés du fruit de notre science, de notre savoir. Ils ne viennent pas d’une génération spontanée! Comme ils n’auront jamais la faculté de se reproduire, ils comprendront très vite qu’ils sont à la frange de notre société, des créatures intermédiaires, bâtardes, tributaires de leurs créateurs.


  Le professeur tapota l’épaule de son collègue:


  —Allons, ne broyez pas du noir alors qu’au contraire nous fêtons une victoire! La biochimie a fait un énorme pas en avant. Nous avons maîtrisé la matière de synthèse et nous produirons autant d’androïdes que nous le voudrons. C’est fantastique! Songez que désormais nous possédons un immense champ expérimental.


  Les deux savants se séparèrent. Ils imaginèrent Rony, dormant dans son container. Rony, le Jaïr, le premier serviteur de l’homme.


  Le groupe entama la phase2 du programme. Dès lors, quelque chose changea dans l’environnement de Planétol. Quelque chose qui suscita un grand étonnement chez les millions d’habitants de la métropole américaine.


  Que préparait-on sur les collines dominant le Lac Supérieur?


  


  *

  * *



  Maïcha Nar appartenait à l’équipe médicale N°3. Elle travaillait comme infirmière dans un service spécialisé au Centre de soins pour névrosés, installé sur l’île du Traitement.


  C’était une fille de vingt-cinq ans, brune aux grands yeux noirs, avec une bouche pulpeuse. Ses ancêtres étaient d’origine berbère mais depuis des générations, la famille Nar habitait l’Amérinord.


  Maïcha aimait son métier. Elle avait une grande tendresse pour les malades. Cependant, elle ne manquait pas non plus de fermeté lorsque les circonstances l’exigeaient. Avec les névrosés, il ne fallait pas donner l’impression de sensibilité, sinon ils vous rendaient la vie impossible.


  Elle passa au contrôle quotidien, où on lui donna sa pilule préventive. Elle avala le médicament dans l’indifférence absolue, comme on buvait jadis un Coca-Cola.


  Elle savait que le personnel était soumis particulièrement à un système de prévention rigoureux, car l’absence de traitement amenait certains troubles chez les individus prédisposés ou fragiles.


  Pourtant, malgré ce régime draconien, appliqué depuis l’enfance et généralisé à toute la population du globe, les maladies mentales ne régressaient pas, bien au contraire.


  À vrai dire, ce n’étaient plus les mêmes maladies traditionnelles que par le passé. La dépression nerveuse avait pratiquement disparu. La folie aussi.


  Par contre, les troubles du comportement apparaissaient en nette augmentation depuis la signature du Grand Pacte. Notamment ce que les psychiatres appelaient le «Syndrome de défoulement», affection moderne qui se traduisait par une modification progressive du caractère.


  Ce type de névrose, la plus fréquente, atteignait surtout les couches adultes. Le sujet devenait acariâtre, voire violent, excité. Il avait des crises semblables au delirium, entrecoupées de périodes apathiques et d’asthénie profonde. Mais ses facultés mentales restaient intactes.


  L’origine n’était ni éthylique, ni virale. Le malade souffrait simplement de frustration et les spécialistes expliquaient cette carence par le fait que depuis le Grand Pacte, les journaux, les radios, les télévisions, ne parlaient plus de conflits mais exclusivement de paix.


  La violence sous toutes ses formes était prohibée sur la Terre. Les cinéastes ne tournaient plus un seul film de guerre, ou de western. On ne montrait aucune image des grandes périodes troubles de l’Histoire.


  Il n’y avait même plus une seule petite révolution dans les pays où jadis les coups d’État étaient fréquents. Plus de guérilleros, de gouvernements en exil, de terroristes internationaux. Les marchands de canons avaient fait faillite. Les armées avaient été dissoutes et chaque nation n’entretenait qu’une milice pour maintenir un ordre d’ailleurs scrupuleusement respecté par des citoyens assagis.


  Les gosses eux-mêmes ne s’amusaient plus à la guerre, aux cow-boys ou aux Indiens. Ils ne se battaient plus. Ils n’avaient à leur disposition que des jouets de paix, scientifiques ou éducatifs. Les lois proscrivaient tout objet qui pourrait de près ou de loin rappeler la violence.


  Naturellement, la signature du Grand Pacte n’avait pas provoqué que de l’enthousiasme.


  Elle gêna certains, des militaires aux fabricants d’armes, en passant par tous les politiciens révolutionnaires qui rêvaient d’abattre un régime par la force.


  La paix n’arriva pas du jour au lendemain. Ce nouvel équilibre exigea des années pour s’installer efficacement, d’autant plus qu’il fut combattu en sourdine par des irréductibles, par les partisans inconditionnels de la violence.


  Plusieurs fois, le pacte faillit être remis en cause. Aussi, pour décourager les opposants à la Paix, un Centre mondial de contrôle fut créé. Il décréta l’obligation de prendre les médicaments.


  Des laboratoires pharmaceutiques entrèrent dans la compétition, lancèrent des nouveautés sur le marché, et leurs affaires prospérèrent. Chaque individu était inscrit, fiché, répertorié, à un Centre régional, annexe du Centre général.


  Quand il prenait périodiquement un médicament, un ordinateur le notait en mémoire, et ainsi un fichier de santé personnel s’établissait.


  Personne ne passait à travers le contrôle. Du moins c’était extrêmement difficile à cause des ordinateurs qu’on ne pouvait soudoyer!


  Traité, surveillé, l’homme devint une créature dénuée d’agressivité, grâce aux médicaments. Mais il attrapa des maladies dites de «compensation», dont le «Syndrome de défoulement» constituait l’une des plus fréquentes.


  Il y en avait évidemment d’autres, qui perturbaient son comportement. Les psychiatres cherchaient les raisons, les trouvaient, établissaient un cahier de doléances qu’ils soumettaient à l’Administration…


  Celle-ci restait intransigeante. On ne pouvait pas revenir sur le Pacte. Parce que c’était immoral et parce que si l’on renonçait aux médicaments, la violence recommencerait à une cadence et à un paroxysme jamais atteints.


  Il fallait donc trouver autre chose que les médicaments.


  Maïcha Nar n’ignorait pas que Planétol possédait l’un des plus modernes Centres de recherche expérimentale du monde. Mais elle était loin de se douter que l’équipe du professeur Holm avait fabriqué des androïdes.


  D’ailleurs, l’eût-elle su, qu’elle se serait bien demandé à quoi pourraient servir ces créatures synthétiques si ressemblantes à l’homme.


  Oui, à quoi?


  Elle avait donc pris sa pilule quotidienne, en femme conditionnée par l’ordinateur du Centre de traitement. Elle avait fait son devoir et elle estimait que cette habitude n’avait rien d’ennuyeux. C’était une formalité réglée en quelques secondes et qui avait singulièrement modifié le caractère humain.


  En mieux. En nettement mieux. Maïcha avait horreur de la guerre, de la violence, de l’agressivité. Elle approuvait le Grand Pacte, trouvant qu’il s’agissait de la chose la plus intelligente jamais entreprise à l’échelon d’une planète. Dans le temps, l’Organisation des Nations unies avait surtout démontré son impuissance. Les séances étaient de franches rigolades et les diplomates en poste n’avaient que des rôles figuratifs.


  Avec le Grand Pacte, c’était plus sérieux. Il y avait eu le désarmement complet. Le Centre de contrôle fonctionnait avec satisfaction et la paix semblait définitivement établie.


  Maïcha songeait qu’il y avait seulement un siècle, les hommes s’entre-tuaient pour rien, entre États, pour de simples raisons politiques, et vivaient dans une insécurité, une inquiétude permanentes, génératrices souvent de conflits au sein d’une même famille.


  C’était l’affrontement permanent entre des opinions diverses, des idéologies différentes, des systèmes de société.


  C’était l’opposition entre religions, entre générations, entre catégories sociales, entre sexes, etc.


  Non. Maïcha n’aurait pas aimé vivre au siècle dernier, sous un despotisme axé sur la haine et le déchaînement des passions, même dans les pays qu’on appelait «démocratiques». Le faible était toujours la proie du plus-fort.


  Tandis qu’aujourd’hui, avec les médicaments, la société était devenue raisonnable. Il suffisait d’un cachet ou d’une gélule tous les jours!


  Comment n’y avait-on pas pensé plus tôt?


  En fait, seules des découvertes thérapeutiques nouvelles avaient assuré la mise au point de médicaments adaptés. La chimie avait donc bouleversé totalement le monde, notamment la biochimie.


  L’infirmière jeta un coup d’œil à sa montre. Dans un quart d’heure, elle reprendrait son service. Pour le moment, elle s’octroyait la pause réglementaire et se promenait sur l’admirable terrasse suspendue au-dessus du lac et qui s’ouvrait largement sur la baie.


  Un chaud soleil brillait dans un ciel bleu. Les problèmes de pollution avaient été aussi résolus. Non seulement la planète était propre mais elle vivait dans une paix permanente. C’était presque un paradis!


  De la terrasse, on apercevait la ville au bord du lac. Il n’y avait pas de buildings mais des rangées d’habitations basses, à moitié enterrées, s’intégrant au décor. Le lac se trouvait cerclé d’immeubles bas entrecoupés de jardins décoratifs. Des squares, des parcs éclataient de vert un peu partout et oxygénaient la grande métropole. La Nature était aussi près que possible, malgré les dix millions d’habitants, grâce à une organisation rationnelle et à une architecture adaptée.


  Maïcha s’approcha d’une longue-vue sur pied pivotant. Elle plaça son œil devant l’oculaire et balaya l’espace autour d’elle. Elle vit des images grossies vingt fois.


  Des embarcations de plaisance naviguaient sur le lac, croisant les hydroglisseurs des transports en commun qui effectuaient la desserte de toutes les îles artificielles.


  L’infirmière dressa sa longue vue un peu plus haut, au-delà de la dernière frange des habitations. C’était la Zone, la Réserve naturelle, qui s’étageait sur la portion supérieure des collines. Le Planning avait décidé que la ville ne s’étendrait jamais dans cette direction mais qu’elle encerclerait plutôt totalement le lac.


  Or, Maïcha décela une anomalie.


  Elle sursauta, car elle sentit une main qui se posait sur son épaule. Une voix chaude, connue, dit avec amusement:


  —Beau panorama, hein?


  La fille brune se retourna, un peu rougissante. Elle fit face au docteur Vuoc, un jeune psychiatre du Centre de traitement et qui vouait à Maïcha une attention particulièrement sélective.


  Elle approuva d’un signe de tête. Ten Vuoc n’était pas mal, plutôt élancé, blond, élégant, même raffiné. Il connaissait son métier à fond et il deviendrait certainement un grand patron en fin de carrière.


  Pour l’instant, il soignait les névrosés et s’attachait beaucoup à ceux souffrant du «Syndrome de défoulement». Il avait sa petite idée sur cette maladie et préparait une thèse. Certes, il n’espérait pas révolutionner la thérapeutique mais il était surtout partisan d’une formule préventive, d’un autre médicament qu’on prendrait dès le plus jeune âge, associé au traitement actuel. Il était plus chercheur que médecin. Il ne désespérait pas de découvrir le remède miracle qui éviterait l’hospitalisation longue et coûteuse des victimes du «Syndrome». Il avait fait des études de biochimie. Mais comme il aimait aussi le contact avec les malades, il avait accepté le poste offert au Centre de traitement.


  —Que regardiez-vous, Maïcha?


  Elle tendit le doigt vers les collines:


  —Vérifiez vous-même. Ils sont en train de construire quelque chose dans la Zone réservée. Or, vous savez bien que c’est strictement interdit.


  Vuoc hocha la tête, mit son œil à la lunette:


  —Ils ont sûrement l’autorisation. Ça paraît drôle. Ils ne parlent de rien dans les journaux ou à la télévision. Pourtant, ils doivent comprendre que ces travaux ne passeront pas longtemps inaperçus.


  —D’après vous, qu’est-ce donc?


  Le psychiatre haussa les épaules. Le problème semblait moins l’intéresser que la brune infirmière. Il lança au hasard:


  —On dirait qu’ils construisent des habitations. Mais pas des habitations comme les autres.


  Il ajouta aussitôt:


  —Bah! Quelle importance. Nous verrons bien. Cela ne doit pas gêner l’équilibre et l’harmonie de la ville.


  Il fixa la jeune fille avec insistance. Ce n’était pas du tout le coureur de jupons. Il n’avait pas cette réputation; il avait tout simplement pour Maïcha une discrète affection.


  Elle prétexta que c’était l’heure de son service et il comprit qu’en insistant, il se montrerait incorrect. Comme il était intelligent et très diplomate, il raccompagna l’infirmière jusqu’à l’ascenseur tubulaire.


  Quand il fut seul, il revint vers la lunette, observa mieux. Il fronça les sourcils et se posa des questions. Que diable édifiaient-ils sur les collines supérieures, là où normalement la ville n’aurait pas dû s’étendre?


  CHAPITRE II


  Vuoc rencontra Maïcha sur les hauteurs.


  Ce n’était pas par hasard. À vrai dire, il avait suivi la jeune fille depuis son domicile et il avait été intrigué quand elle avait pris le chemin des collines.


  Généralement, la Zone réservée s’ouvrait strictement aux piétons. C’était un lieu de promenade, de détente, au sein d’une nature soigneusement protégée. Les habitants de la ville redécouvraient ainsi le plaisir de la marche, de l’effort physique.


  D’autant que les sentiers de la Zone constituaient une extraordinaire plate-forme dominant la métropole, puis plus loin, le lac et les îles artificielles. La vue s’étendait même au-delà, magnifique par temps clair, jusqu’à ce que la ligne d’horizon frôle le plateau de l’ancien Wisconsin ou du Michigan.


  Aucun bruit, aucun gaz nocif, aucune fumée polluante ne montait de la cité tranquille, pourtant monstrueuse. Les transports collectifs étaient souterrains, pour la plupart et le règne de l’automobile avait vécu quand le Grand Pacte avait décidé la fin des grandes concentrations urbaines saturées par les moteurs à essence.


  Des transports en commun par surcroît gratuits!


  L’effet de dissuasion avait joué à plein et avec la cherté sans cesse accrue du pétrole, les utilisateurs de voitures particulières avaient baissé pavillon, renonçant à leurs vieilles habitudes pourtant ancrées avec solidité.


  L’homme était entré dans l’ère de la sagesse, sur tous les fronts, et il avait bien fallu les médicaments pour l’amener jusque-là!


  Un ciel limpide, impensable au XXesiècle lors de la pollution tous azimuts, couronnait le Lac Supérieur. Le soleil se reflétait sur l’eau qui formait un immense miroir scintillant.


  Envahies de verdure, les collines reboisées restaient pour les citadins un havre d’oxygène, de calme, de sérénité, voire de réflexion. La végétation léchait les pentes plus ou moins abruptes où surgissaient les dos ronds et grisâtres des rochers figés pour l’éternité dans ce décor d’une beauté royale.


  —Oh! Maïcha! fit Ten avec une fausse surprise. Vous êtes venue aux nouvelles. Comme moi. Comme tous.


  Il désigna des gens autour de lui. Le sentier était plein de promeneurs mais certains redescendaient, un rictus de mécontentement aux lèvres, et ils prévenaient ceux qui montaient:


  —Vous n’irez guère plus loin… Ils ont dressé des barricades électrifiées, là-haut, avant le Belvédère. Des gardes armés bouclent le secteur. On n’avait pas vu ça depuis longtemps!


  Vuoc plissa le front. Il avait écouté la télé, hier soir. Aucune information ne confirmait qu’une partie de la Zone tout au moins changeait d’aspect. Les sphères officielles maintenaient un mutisme complet.


  Quand donc dirait-on la vérité aux habitants et pourquoi tant de discrétion sur une manœuvre dont tout le monde pouvait juger l’envergure?


  Certes, la Zone était réservée, avec option du Gouvernement régional qui pouvait en disposer comme il le souhaitait. Personne n’ignorait cette restriction inscrite dans le cahier des charges de l’Amérinord.


  La présence des barrières et des gardes intriguait et ne s’expliquait pas. Ou plutôt, elle se justifiait par l’activité de nombreux ouvriers qui construisaient «quelque chose»…


  Maïcha et Ten ne furent pas découragés par les promeneurs qui refluaient. Ils continuèrent leur ascension vers les hauteurs et en effet, quand ils parvinrent près du Belvédère ouest, ils se heurtèrent à la première barricade électrifiée.


  Un milicien casqué, en uniforme vert, fusil-laser plaqué contre la poitrine, leur jeta sans aménité:


  —Vous ne voyez pas les panneaux?


  Bien sûr, ils voyaient les panneaux. Il y en avait même plusieurs, surmontant les barbelés, avec un grand éclair rouge à la cime suivi d’un texte en lettres grasses: «Zone interdite à toute circulation. Défense de pénétrer».


  Classique. Le psychiatre haussa les épaules et tenta d’amadouer le garde:


  —On aimerait savoir ce que vous fabriquez dans ce secteur d’ordinaire ouvert au public.


  Le milicien fut catégorique. Il avait certainement reçu des ordres très stricts:


  —Je n’ai pas à répondre. N’insistez pas!


  Maïcha tira le jeune médecin par le bras. Elle n’aimait pas les esclandres, les éclats de voix inutiles. D’ailleurs, l’agression verbale n’était même plus permise et les hommes ne possédaient plus la vindicte d’autrefois. Ils ne se querellaient plus pour des motifs parfois anodins!


  Vuoc écouta le garde, se tut, et avec douceur il obéit au geste de Maïcha. Il battit en retraite.


  Seulement quand il parvint à un détour du sentier ombragé, qui se faufilait sous les arbres, il s’assura de ne pas être vu de la barricade. Alors il s’avança en plein dans la végétation, monta sur un éperon rocheux, au mépris du vertige, et domina la partie haute des collines.


  À travers une échancrure dessinant des dentelles encore humides de rosée, il risqua un coup d’œil furtif. Il aperçut les ouvriers, à une centaine de mètres.


  Ils continuaient leur travail et ne soupçonnaient pas d’être épiés. D’ailleurs, ils s’en moquaient. Ils bâtissaient une sorte d’habitation en bois, recouverte de tôles, qui ressemblait étrangement aux baraques lépreuses des anciens bidonvilles qu’on trouvait jadis à la périphérie des grandes capitales.


  Il y avait aussi une certaine comparaison avec les pittoresques «favelas» des collines dominant Rio de Janeiro et qui abritaient toute une population miséreuse…


  Les ouvriers construisaient-ils des ghettos? Pour qui? Et pourquoi?


  Maïcha montra une certaine inquiétude pour le docteur, qu’elle découvrait soudain bien curieux. Certes, elle était aussi venue aux nouvelles. Mais les miliciens, s’ils se sentaient surveillés, pouvaient réagir d’une façon inattendue car ils étaient les seuls à ne pas prendre de médicaments! Donc ils échappaient à l’apathie générale, à l’asthénie rongeante des neurones soumis aux tranquillisants et autres sédatifs. Comment, en effet, pourraient-ils combattre une éventuelle révolte, une remise en cause de l’ordre par certains trublions, si eux-mêmes se sentaient non agressifs?


  —Ten…, supplia la jeune fille du bout des lèvres. Venez. Vous courez des risques en cherchant la vérité. D’ailleurs, quelle importance?


  Il abandonna son poste d’observation, rejoignit l’infirmière. Il n’était pas excité mais il se posait certaines questions. Un doute s’infiltra en lui:


  —S’ils construisaient des prisons extérieures?


  —Vous êtes fou! protesta Maïcha. Qu’allez-vous imaginer?


  Il haussa les épaules, fataliste. Les médicaments tuaient son initiative, sa curiosité, tempéraient son ardeur et avaient un effet apaisant.


  —Après tout, conclut-il, vous avez raison. Ils feront bien ce qu’ils voudront. On rentre dans l’île?


  —Oui, acquiesça-t-elle.


  Ils redescendirent par les sentiers ombragés, indifférents au flot de promeneurs et aux curieux.


  Ils pénétrèrent dans la ville par une bouche de transports souterrains et traversèrent complètement l’agglomération dans un wagon mû par électromagnétisme, donc sans la moindre pollution.


  Ils arrivèrent au port, embarquèrent sur un hydroglisseur en partance pour les îles. La fréquence des rotations était d’une tous les quarts d’heure.


  Ils réintégrèrent le Centre de traitement près duquel s’annexaient les logements du personnel. Si en général on prenait son médicament quotidien sur les lieux de travail, bureau, atelier, usine, chantier, etc., des équipes spéciales passaient aussi à domicile, munies d’ordinateurs de poche reliés à l’ordinateur principal.


  Toute la population était traitée chaque jour de son existence. Cela valait bien la peine puisque la méthode débouchait sur la non-violence.


  Il n’y avait plus d’agressions dans les rues, plus d’attentats. Ni la moindre bagarre. Les peuples rendus inoffensifs, pacifiques, tranchaient singulièrement avec la nature même de l’homme, cette créature très expansive dans ses sentiments.


  Les gens étaient drogués mais leurs regards n’exprimaient pas cette fixité, ce vide qui caractérisait autrefois les overdoses. Les médicaments ne mettaient pas leur santé en jeu, au contraire…


  Quelques jours plus tard, une circulaire en provenance de la direction échoua entre les mains des médecins traitants.


  Le premier, Vuoc trouva la chose insolite, étonnante. Il consulta ses collègues. Tous furent d’accord. La circulaire allait à l’encontre de la Loi. Mais si son contenu restait énigmatique, inexplicable, il devait néanmoins être appliqué à la lettre. Scrupuleusement, sous peine de sanctions. On ne badinait pas avec le manque d’obéissance à l’Administration.


  Vuoc guetta le passage de Maïcha Nar dans un couloir. Il l’attrapa au vol:


  —Vous avez lu la circulaire?


  —Oui. Comme tout le personnel.


  —Elle ne comporte aucune note explicative. Vous trouvez ça normal?


  —Ils font ce qu’ils veulent, à la direction, plaida l’infirmière. Du moins ce qu’ils jugent le meilleur. Nous n’avons pas à discuter leurs ordres.


  —Je ne discute pas, rectifia Ten. Mais j’aimerais savoir pourquoi. Si on arrête les traitements, comme ils nous le demandent, nos malades retomberont en crises, inévitablement.


  —C’est peut-être cela qu’ils cherchent, invoqua Maïcha avec fatalité. Nous ne sommes pas responsables des ordres.


  —Évidemment, soupira le psychiatre. N’empêche, c’est surprenant. Vous avez déjà vu des névrosés en crises. En état d’excitation prolongée, ils peuvent vous étrangler. Ils se comportent comme des fous furieux. Or, les médecins traitants ne veulent pas que le personnel courre des risques.


  —Vous n’exagérez pas un peu la situation? argua la jeune fille à moitié ironique.


  Ses cheveux noirs formaient un chignon sous sa toque blanche. Sa blouse accusait davantage son teint ambré.


  Vuoc tendit ses mains vers elle. Sa voix vibra d’émotion:


  —Maïcha… Je ne voudrais pas qu’il vous arrive quelque chose.


  —Il ne m’arrivera rien. Ils n’ont pas intérêt à créer des accidents. Alors je suppose qu’ils ont des raisons, une idée dans la tête. Ils sont plus intelligents que nous. Avant de prendre leur décision, ils ont sûrement consulté les ordinateurs.


  Il s’obstina, les doigts tremblants:


  —Interrompre les traitements! Vous vous rendez compte? protesta-t-il.


  Elle ramena le problème à sa juste proportion:


  —Il s’agit exclusivement des malades traités par l’équipe n°3. Donc une cinquantaine d’individus. Ils n’ont jamais indiqué qu’ils généralisaient l’interruption thérapeutique.


  Elle ajouta, forgeant une hypothèse:


  —Il y a peut-être un rapport avec les ghettos qu’ils ont aménagés sur les collines.


  Vuoc sursauta:


  —Un rapport? Comment ça? Vous ne voulez pas dire que nos malades seront transférés là-haut? Les conditions de vie y sont épouvantables.


  Elle hocha la tête, dubitative:


  —Les ghettos sont pour quelqu’un. C’est évident.


  À ce moment, des haut-parleurs diffusèrent des instructions à travers tous les couloirs:


  —Groupe médical3… Groupe3… Rendez-vous immédiat dans la salle22 pour une communication très importante.


  Ten et Maïcha se regardèrent, intrigués. Ils faisaient partie de l’équipe3. Aussi ils se dirigèrent vers la salle22 avec une certaine appréhension, Comme s’ils redoutaient une modification dans leur façon de vivre, désormais.


  Le personnel au complet s’entassa dans l’amphithéâtre. Quand ils furent tous assis, la lumière s’éteignit. Un écran s’éclaira sur le mur du fond et des images défilèrent.


  Elles montrèrent le ghetto, installé sur la Zone.


  C’était une succession éparse de misérables cabanes, en bois et en tôle, avec à l’intérieur un confort à peu près nul. De l’eau froide, mais pas d’eau chaude. Des vide-ordures, des égouts.


  Un mobilier sommaire. Les cabanes se disséminaient à travers la végétation, comme si l’on avait voulu les camoufler. Elles étaient laides, repoussantes. Qui donc pourraient habiter ces lieux inconfortables, insalubres? L’Administration perdait-elle la tête et entrait-on dans une phase volontaire de régression?


  Allait-on, comme au siècle précédent, revoir les bidonvilles, les miséreux, les marginaux et la pollution?


  Une voix neutre commenta le film:


  —Nous vous présentons le ghetto. Son accès est strictement interdit. Il possède une «frontière» avec la ville. Nous ne l’avons pas édifié pour rien. Actuellement, il est encore vide. Mais il deviendra un nouveau Centre thérapeutique. Les malades et le personnel de l’équipe3 ont été choisis pour l’expérience.


  Les médecins, les infirmières et les aides-soignantes se regardèrent, stupéfaits. Ils ne comprenaient pas. Du moins pas encore. Ils ne s’expliquaient pas ce qui se cachait là derrière.


  Sans doute n’était-ce qu’un essai, une tentative. Il n’existait aucune garantie de succès dans ce cas. En somme, l’équipe médicale3 servait de test. Et les malades avec!


  Vuoc attendit une intervention de son chef de service mais comme celui-ci restait muet– peut-être avait-il reçu des instructions particulières– il s’adressa au personnel du haut de la tribune:


  —La direction ne nous a pas consultés. J’estime sa décision arbitraire. Va-t-on passer pour des cobayes?


  Le chef de service, un psychiatre aux cheveux gris, foudroya Vuoc du regard. Il rappela sévèrement:


  —Nous sommes des employés administratifs. Par conséquent, si la direction donne un ordre, nous devons l’exécuter.


  Ten voulut protester mais la voix du commentateur poursuivit, immuable, préenregistrée sur cassette magnétique:


  —Mon rôle n’est pas de vous dévoiler l’«expérience», qui doit d’ailleurs rester secrète. Aussi le personnel de l’équipe3 est consigné au Centre de traitement. Depuis plusieurs jours déjà, vos malades sont exemptés de médicaments. Ne croyez pas que nous les négligeons. Au contraire. Nous travaillons pour eux. Exclusivement pour eux. Dans quarante-huit heures, dans la nuit du mardi au mercredi17, un hydroglisseur spécial viendra vous chercher. L’ensemble médical sera transféré dans le ghetto. Alors, l’«expérience» commencera véritablement. Mais pour ceux qui l’ont conçue, il s’agit déjà de la phase quatre.


  La voix se tut définitivement. La lumière revint dans la salle22. La séance était terminée.


  Alors, les employés regagnèrent leurs lieux de travail. Quand ils voulurent sortir, même sur la terrasse supérieure, ils trouvèrent les portes bloquées. Ils ne pouvaient absolument pas quitter le Centre de soins, ni, bien sûr, atteindre leurs appartements.


  La consigne devenait une vraie mise en quarantaine, avec interdiction de communiquer à l’extérieur. Seuls fonctionnaient les systèmes visiophoniques internes, en circuit fermé.


  Les membres du personnel n’appréciaient pas tous cette claustration. Certes, l’expérience était secrète, mais eux-mêmes ignoraient exactement ce qu’ils feraient dans le ghetto. En tout cas c’était la première fois qu’une équipe médicale entière s’expatriait hors de l’île.


  Des suppositions les plus fantaisistes couraient dans les services. Des hypothèses farfelues tournaient au ridicule.


  On essayait de rassurer les malades, de les préparer à cet exil, là-haut, sur les collines. Les docteurs guettaient avec une certaine inquiétude les symptômes d’une phase d’excitation chez les névrosés privés de médicaments.


  On les «lâcherait» bien avant leurs crises à travers le ghetto. Ils ne seraient pas tellement faciles à soigner dans des conditions de confort et de salubrité précaires, face à un environnement inconnu. Surtout si les ordres concernant la suppression des médicaments se maintenaient.


  Comment réagiraient les névrosés, sans sédatifs?


  C’était justement cela, l’expérience. Mais si c’était cela, alors il n’y avait rien de nouveau. Les conséquences d’une interruption des médicaments étaient largement connues.


  La fameuse nuit du mardi au mercredi17 arriva. On avait averti le personnel. Tous étaient prêts depuis des heures.


  —Vous avez peur, Maïcha? demanda Ten.


  —Pas trop, avoua l’infirmière. Parce que je sens confusément que l’expérience débouchera sur quelque chose de formidable, d’entièrement neuf. Sinon, pourquoi la tenteraient-ils?


  Le jeune psychiatre hocha la tête:


  —Décidément, vous n’êtes pas contre ce test. Or, que va-t-il se passer? C’est prévisible. Les malades non traités depuis plusieurs jours entreront en crises. Nous n’aurons même pas le droit de les calmer par des sédatifs. Vous savez très bien qu’un névrosé en crise peut être violent.


  —Je crois que vous exagérez toujours les situations, Ten, remarqua Maïcha, contrariée. Je ne voudrais pas vous vexer mais vous êtes un éternel pessimiste. Ça m’étonne de la part d’un chercheur.


  Il plaida sa cause:


  —Justement. Je cherche de nouveaux médicaments pour combattre le «Syndrome» et le prévenir. Ce n’est pas en construisant un ghetto au-dessus de la ville que nous résoudrons le problème. Nos malades sont beaucoup mieux dans nos services spécialisés du centre. Là-haut, les conditions sont très mauvaises…


  Une sonnerie retentit dans les couloirs. Ils savaient ce que cela signifiait. Ils gagnèrent le hall principal, déjà encombré de malades qui attendaient, entourés d’infirmières vigilantes et un peu anxieuses.


  L’équipe3, mobilisée, quitta l’étage par la sortie de secours. Incognito. Elle accéda au port par un souterrain illuminé mais absolument vide. On avait fait en sorte que la troupe ne rencontre personne. Même le pilote de l’hydroglisseur appartenait à l’équipe.


  Ils embarquèrent. Le naviplane s’éloigna de l’île, se rapprocha du rivage, accosta à un endroit bien précis, désert, préalablement déblayé par la milice.


  Une nuit noire plongeait le lac dans les ténèbres. Aucun bruit ne parvenait de la ville endormie. Des grappes de lumières tressaient des guirlandes sur la berge.


  Ils empruntèrent un sentier sous la conduite d’un officier milicien. Celui-ci était bourru, peu sympathique, et il ne dit pas un mot. Il avait lui aussi reçu des consignes formelles.


  Ils montèrent lentement vers le ghetto.


  CHAPITRE III


  Les ouvriers avaient installé tout un réseau de câbles souterrains à travers le ghetto. Des caméras dissimulées dans la nature ou dans les baraquements balayaient la Zone en tous sens, n’épargnant aucun coin. Des microphones captaient les bruits.


  Bref, tout était combiné pour que l’«expérience» soit suivie à distance, du début à la fin. D’ailleurs, les responsables se gardaient bien de tous propos optimistes, d’enthousiasme prématuré.


  Rien n’indiquait que l’opération marcherait sur des roulettes. Il y avait les impondérables. Des tas d’impondérables!


  Sur l’île de la Recherche, dans un laboratoire situé au quinzième étage de la tour, Lubio Stenz et Andréa Holm attendaient devant des écrans noirs, avec fièvre, impatience, voire une certaine inquiétude.


  Ils regardaient l’heure. Dans onze minutes exactement, ils donneraient le feu vert à l’équipe médicale n°3.


  Le compte à rebours était commencé et seule une intervention supérieure pouvait l’arrêter. Mais il semblait bien évident que l’expérience ne serait pas stoppée et irait jusqu’au bout.


  Au bout de quoi?


  Ils ne savaient pas, au juste. Ils entraient dans l’inconnu, avec le risque d’un échec total. Pourtant, Holm montrait une confiance inébranlable.


  Il était sûr de «ses» Jaïrs. Mais les autres, les névrosés?


  —S’ils cassent tout, soupira-t-il, nous serons obligés de recommencer. J’espère qu’ils ne seront pas aussi violents.


  —Hum! douta Lubio avec une grimace. Ils ne sont plus sous chimiothérapie. Leurs instincts redeviendront ce qu’ils étaient avant le Grand Pacte. C’est-à-dire agressifs.


  —Les Jaïrs sont «conditionnés», observa le professeur. Ils ne commettront pas d’erreurs.


  —D’accord. Mais ils ignorent ce qui va leur arriver. Pourquoi ne pas les avoir prévenus?


  Holm visionna sa montre une nouvelle fois. L’ambiance s’électrisait dans le labo. Les nerfs se tendaient.


  —Justement. Le secret de la réussite est là: dans l’ignorance absolue.


  Un grand chronomètre scandait les secondes et défalquait le temps. Il ne restait plus que trois minutes.


  Stenz vérifia une dernière fois le système audio-visuel. Tout fonctionnait parfaitement. Ils seraient aux premières loges et la phase quatre commença au top précis.


  —Équipe médicale3… Ici contrôle central. Vous pouvez les «lâcher», ordonna le professeur en appelant le ghetto.


  Tous les écrans montrèrent la même image. Une cinquantaine d’individus, des hommes et des femmes, encadrés par des infirmières et des médecins, s’agglutinaient devant une barricade électrifiée.


  Un milicien ouvrit la barrière. Il regarda avec un certain étonnement cette troupe qui pénétrait dans la Zone interdite. Mais il ne posa aucune question. Il était là strictement pour obéir.


  Les médecins et les infirmières restèrent d’un côté de la barricade. Ils exhortaient les malades de la voix:


  —Allez-y! n’ayez pas peur… Vous ne risquez absolument rien.


  Les névrosés se retournaient, apeurés, en tout cas complètement hagards! Ils se demandaient pourquoi on les chassait par ce portillon. Ils savaient seulement que les fils de la clôture étaient électrifiés.


  —Allez! répétait le personnel médical. Continuez. Le ghetto est à vous. Entièrement à vous. Vous pouvez faire absolument ce que vous voulez…


  L’aube naissait. À l’est, une ligne rougeâtre ourlait l’horizon, précédant le soleil qui se lèverait dans un ciel sans nuages.


  Les responsables avaient choisi le jeudi18 pour l’«expérience». Un moment, ils avaient hésité s’ils donneraient le feu vert pendant la nuit ou à l’aube.


  Ils avaient décidé finalement le lever du jour. Mais la Zone se trouvait complètement isolée de la ville. Personne ne pouvait franchir les barrages. En plus, le ghetto était invisible, caché dans la forêt et la végétation. Les habitants de Planétol ignoraient qu’au-dessus de leurs têtes une formidable aventure scientifique commençait.


  Stenz et Holm se crispèrent. Ils se mordirent les lèvres et se figèrent devant les écrans.


  Si l’expérience tournait mal, ils n’auraient qu’une seule solution: l’intervention massive des miliciens. Mais ils attendraient le plus longtemps possible pour donner cet ordre.


  Le professeur vérifia des coordonnées:


  —Ça y est. Les malades arrivent au point B3. Ils ne tarderont pas à découvrir le premier baraquement des Jaïrs…


  Lubio sentit qu’une boule nouait son estomac, bloquait sa gorge. Il avait travaillé pendant des années pour vivre ces quelques minutes d’intense émotion.


  Pour lui, la rencontre des névrosés avec les androïdes lui paraissait aussi importante que l’invention de l’électricité. C’était la victoire de la biochimie et le début d’une ère totalement nouvelle pour l’homme.


  


  *

  * *



  L’équipe3 regagna son baraquement situé à la frange de la Zone. Elle se campa devant l’installation électronique mise en place par les ouvriers.


  À travers une lucarne, on apercevait la clôture électrifiée et au-delà, l’œil se heurtait à un rideau d’arbres. Mais les écrans diffusaient des images fascinantes, en tout cas inoubliables et disparues depuis le Grand Pacte.


  Maïcha chercha instinctivement la main de Ten, qui était bien sûr auprès d’elle. Le psychiatre fut ravi de ce mouvement affectueux:


  —Anxieuse, hein? devina-t-il.


  —Qui ne le serait pas! avoua-t-elle en retirant ses doigts. Nous assistons à quelque chose de nouveau et je vous ai toujours dit que le ghetto servirait à une opération inhabituelle.


  Les névrosés lâchés dans la Zone interdite restaient groupés, comme s’ils se sentaient mal à l’aise, ou égarés. Ils avançaient sous les arbres et visiblement cherchaient à comprendre ce qu’on attendait d’eux.


  Ils avaient à leur tête un grand escogriffe d’une trentaine d’années, bâti en athlète, et qui s’appelait Hanz. Il était malade depuis de nombreuses années. La chimiothérapie ne parvenait pas à le guérir.


  Chez lui, le «Syndrome de défoulement» se manifestait de façon sporadique, imprévisible. Il entrait en transe, transpirait beaucoup et tremblait comme s’il avait la fièvre. À vrai dire, il n’était pas dangereux…


  Il s’arrêta soudain, huma l’air comme un chien de chasse et les bras écartés, il retint ses compagnons:


  —N’avancez plus! cria-t-il. Quelqu’un nous observe.


  —Qui? Qui? interrogèrent les autres avec impatience.


  Il hocha la tête, perplexe. Il désigna une cabane en bois, couverte de tôle, dont les volets étaient clos.


  —Là! dit-il, le regard figé, le teint pâle.


  Les ailes de son nez se dilataient. Il ressentait comme un étrange malaise. Était-ce un symptôme de prémonition ou bien les signes avant-coureurs d’une crise? Brutalement, la porte de la baraque s’ouvrit. Un homme s’encadra sur le seuil et toisa les névrosés. Il avait l’air agressif et demanda d’un ton rogue:


  —Que faites-vous dans la Zone? Vous ne savez pas qu’elle est interdite?


  Il se dressait de toute sa haute taille. Au moins un mètre quatre-vingts. Un bel homme, au profil grec, aux cheveux blonds, à la peau satinée et blanche.


  On aurait dit un Scandinave. Une flamme de fierté brillait dans ses yeux comme s’il se trouvait là pour quelque chose de très important.


  —Je m’appelle Rony, annonça-t-il. J’occupe le ghetto, avec mes frères. Le ghetto a été construit pour nous. En conséquence, nous le défendrons contre toute intrusion. C’est notre loi.


  Trois autres androïdes sortirent à leur tour de la cabane. Ils étaient aussi beaux, aussi grands. Mais leurs traits ne se ressemblaient pas. Ils jouaient leur rôle à la perfection, comme une comédie ou un drame. Ils savaient qu’ils déclencheraient forcément quelque chose. Ils étaient là en provocateurs.


  Ils portaient des vêtements élimés, en mauvais état. On les prendrait pour d’anciens habitants des bidonvilles. En existait-il donc encore?


  Hanz s’énerva. Il sentait sa troupe plus nombreuse et il devint hargneux:


  —Vous cherchez la bagarre, prévint-il. Nous ne l’éviterons pas.


  —Eh bien, fit Rony calmement, si c’est la bagarre que vous cherchez, ne vous gênez pas. Nous sommes là pour ça, sans doute.


  —Qui êtes-vous, pour vivre dans un ghetto inconfortable? demanda une femme. Des Marginaux?


  Le premier androïde attrapa la balle au vol:


  —Oui, des Marginaux… Alors, vous désirez vous battre?


  Hanz se retourna vers ses compagnons. Il sollicita leur avis. De nombreux névrosés sentaient la «crise» arriver. Ils avaient une folle envie de se défouler. Puisqu’ils souffraient du «Syndrome», cela paraissait normal.


  Mêmes les femmes se montrèrent vindicatives. Elles brandirent le poing et exhortèrent les hommes. Comme au vieux temps de la barbarie, dans les combats entre tribus rivales.


  —Cognez! Cognez! hurlèrent-elles, excitées.


  Hanz avisa Rony. Il fonça soudain sur lui, tête baissée. Son crâne heurta violemment la poitrine de l’androïde. Celui-ci accusa le coup, se plia en deux.


  Mais il était solide. Il résista comme un arbre enraciné. Une sensation d’étouffement paralysait ses poumons et il ignorait que cela provenait du coup reçu.


  Il récupéra très vite.


  Il attrapa Hanz par la ceinture au moment où ce dernier avait encore la tête enfouie au creux de la poitrine de son adversaire. Il le souleva de terre, le repoussa violemment d’une bourrade.


  Le névrosé culbuta à la renverse et se retrouva sur le dos, les jambes en l’air, dans une position peu reluisante.


  Son œil de feu se fixa sur son antagoniste. Il désira se venger. Comme il avait fait beaucoup de sport, il avait acquis une certaine souplesse.


  Il se releva tel un ballon de caoutchouc et se catapulta à nouveau sur l’androïde, le plaquant aux jambes.


  Les deux combattants roulèrent sur le sol, étroitement enlacés. Ils échangèrent des coups de poing. Mais chose bizarre, le plus fort physiquement– du moins en apparence– esquivait les coups et n’en donnait presque pas.


  Avait-il reçu des consignes?


  Certainement. Son rôle se bornait à la provocation. Il y était parvenu avec facilité car les malades semblaient très susceptibles.


  D’autres androïdes apparurent, venant des maisons voisines. Visiblement, ils prenaient parti pour Rony.


  Ce qui ne fut pas du goût des névrosés. Ceux-ci poussèrent des cris de protestation, gesticulèrent, et finalement, ils se ruèrent sur les créatures artificielles.


  La bagarre atteignait son point culminant. Les femmes griffaient, tiraient les cheveux, donnaient des coups de pied comme des damnées en crise. Moins nombreux, les androïdes ne tardèrent pas à être hors de combat. Ils avaient fait les frais du «lâchage» des névrosés à l’intérieur du ghetto.


  Hanz, au bord de l’épuisement, frappait une dernière fois Rony à terre, à coups de talon. À mesure qu’il tapait, ses traits se détendaient. Il avait l’impression qu’il se dégonflait comme une baudruche, que son énergie se vidait en même temps que sa rancune.


  Bref, il se défoulait enfin sur quelqu’un!


  C’était bien ce qu’il ressortait des commentaires de l’équipe médicale3. Les médecins, en particulier, se demandaient si ce «traitement» de choc se substituait aux médicaments et s’il serait efficace.


  Pour l’instant, ils en doutaient. En tout cas Vuoc s’indignait de cette méthode.


  —Ils veulent à nouveau en faire des violents! protestait-il avec véhémence. Vous verrez un jour cette thérapeutique échappera à tout contrôle et la planète se retrouvera comme autrefois en proie à l’agitation sous toutes ses formes.


  —Je ne crois pas, supposa Maïcha en contemplant les écrans. On traite le mal par le mal. C’est une solution. Les névrosés se défoulent et ils échappent ainsi au «Syndrome».


  Ten haussa les épaules. Il était pour la politique des médicaments, plus maniable à son point de vue.


  —Pendant combien de temps y échapperont-ils? S’agit-il de calmer les crises par la violence? Dans ce cas, il n’y a aucune raison pour ne pas engager une révolution en vue d’une rupture du Grand Pacte. L’Humanité retrouvera alors tous ses mauvais instincts, toutes ses bassesses dont on l’avait purgée.


  Il était trop tôt pour énoncer un diagnostic. Mais le ghetto semblait plus un centre de violence qu’un centre de thérapie. Un trop-plein de haine, de rancune, de mécontentement.


  Chez le personnel de l’équipe3, les avis se partageaient, En réalité, l’«expérience» surprenait par son caractère brutal, guerrier. Était-ce la panacée?


  Maïcha guettait Hanz sur l’écran. Elle l’aperçut qui poussait un hurlement de victoire, comme un fauve après la chasse.


  —Regardez-le, Ten. Il est content, satisfait, repu. Maintenant je suis sûre qu’il se sent libéré de son complexe, qu’il aspire au repos. La bagarre a été aussi efficace qu’un sédatif et peut-être davantage sur le plan psychologique.


  Vuoc doutait toujours du succès de l’expérience. Il n’était pas convaincu:


  —Ils en reviendront de leur méthode! marmonnait-il. Qui diable a eu l’idée du ghetto? C’est un irresponsable, ou alors un névrosé lui-même, un ennemi du Grand Pacte.


  Maïcha Nar se préoccupait d’autre chose de plus important à ses yeux:


  —Vous êtes-vous posé la question? Qui habite le ghetto?


  —Vous avez vu: des hommes. Et de beaux hommes, ma foi.


  —Justement, ils sont trop beaux pour être vrais. Avec les tares physiques que nous subissons, l’A.D.N. ne peut plus fabriquer de telles créatures.


  Le jeune psychiatre plissa le front, interloqué. Il était toujours surpris par le raisonnement de Maïcha.


  —Que voulez-vous dire?


  —Ils ont rempli le ghetto avec des humanoïdes qui viennent d’«ailleurs». Je ne sais pas d’où. Mais ils ne sont pas de l’Amérinord.


  Les névrosés contemplaient les corps étendus des androïdes et ils étaient eux-mêmes étonnés de ce qu’ils avaient fait. Avaient-ils cogné trop fort? Se seraient-ils déchaînés? Ne se contrôlaient-ils plus?


  Ils observèrent les alentours avec appréhension. Si le ghetto recevait des renforts, la bagarre pouvait reprendre et tourner à l’avantage des hommes blonds, au profil grec.


  Hanz sentit le danger.


  —On devrait rentrer, suggéra-t-il.


  Les autres approuvèrent. Alors, les malades refluèrent lentement vers la barricade électrifiée.


  Le milicien de garde ouvrit le portillon, laissa passer la troupe, et referma la barrière. Il avait bien entendu des cris, des hurlements, mais il n’était pas intervenu. Ce n’était pas sa fonction. Pourtant il se demandait ce qui s’était passé car il n’avait aucun écran à sa disposition. Il ignorait tout.


  Les névrosés avaient leurs vêtements défaits ou déchirés. Vuoc les accueillit avec anxiété:


  —Alors?


  —Ça va bien, résuma Hanz, satisfait. On se sent décontracté. Je pense que c’est une belle chose d’avoir rossé les habitants du ghetto. Ils sont sales mais prétentieux. Ils auront besoin d’autres leçons.


  Les médecins ne notèrent pas l’apparition de crises. Au contraire, ils estimèrent que leurs malades n’avaient jamais été aussi calmes, détendus. Une simple bagarre d’une heure avait-elle résolu le «Syndrome»?


  Le groupe médical n°3 reçut de nouvelles instructions du Centre de coordination. Un système lumineux codé précéda la voix d’Andréa Holm:


  —Opération terminée. Cette nuit, vous rentrerez dans l’île. Mais vous exempterez toujours vos malades de médicaments. Vous porterez un diagnostic dans les jours suivants. Selon le résultat, votre isolement sera maintenu ou levé. Vous servez de test et nous vous remercions de votre collaboration. Peut-être vivez-vous les premières heures d’une nouvelle thérapeutique du «Syndrome».


  Le professeur, dont le visage n’apparaissait pas sur les écrans, ajouta en conclusion:


  —Envoyez dans le ghetto un médecin et une infirmière. Dressez un bilan médical de la bagarre. S’il y a de la casse, prévenez-nous. On s’occupera des blessés. Ce n’est pas votre rôle.


  Maïcha se proposa spontanément comme infirmière et Ten comme médecin. Ils reçurent le feu vert du «patron», et une nouvelle fois, la barrière électrifiée s’ouvrit.


  Ils s’avancèrent dans le ghetto et redoutèrent la vengeance des hommes blonds. Holm leur avait affirmé qu’ils ne risquaient absolument rien maintenant.


  Maïcha avait confiance dans l’expérience. Elle trouvait que ses auteurs avaient fait preuve d’imagination et d’audace. Mais comment avaient-ils recruté des volontaires pour les collines?


  


  *

  * *



  Ils approchèrent du premier baraquement, celui d’où était partie la bagarre. Sur le sol, ils découvrirent plusieurs corps allongés, immobiles. Au moins une douzaine.


  Ils s’agenouillèrent.


  Vuoc tira son appareil d’auscultation d’une sacoche, plus perfectionné que le stéthoscope de jadis. Il alla de l’un à l’autre des blessés.


  Tous vivaient. Ils étaient seulement évanouis, sans connaissance. Ils avaient reçu des coups sur la tête et leur peau portait des ecchymoses, des plaies. Certains saignaient plus ou moins abondamment.


  Soudain, Ten dressa l’oreille. Il avait entendu un bruit dans les arbres voisins dont les touffes mettaient des tâches vertes. Comme un froissement de branches.


  Il jeta un coup d’œil avec vivacité, remarqua un homme blond qui l’épiait en silence, caché dans la végétation. Quand l’individu se sentit démasqué, il battit précipitamment en retraite.


  Le psychiatre se dressa et cria, courant après le fugitif:


  —Hé! Hé! Revenez! On ne vous veut aucun mal…


  Il abandonna la poursuite, exténué. L’autre avait disparu agilement. Le ghetto était vaste, avec d’autres baraques et peut-être beaucoup d’hommes blonds.


  Maïcha pansait les plaies d’un Jaïr. Ce dernier avait des traits angéliques. Il ouvrit les yeux, aperçut l’infirmière penchée sur lui, et ne bougea pas. Son regard exprima l’étonnement, puis la gratitude. En tout cas jamais de méchanceté. À peine une étincelle de frayeur.


  —Ne craignez rien, dit Maïcha. Nous sommes ici pour vous soigner. Ils ont cogné fort. Très fort.


  Elle pensait à Hanz et le revoyait, s’acharnant sur son adversaire avec une sorte de haine.


  Le Jaïr approuva de la tête, avec fatalité. Il ne gardait apparemment aucune rancune. Sa voix possédait un accent chaud, sans agressivité. Comment pouvait-il retomber en apathie après cette période d’excitation?


  —Je leur pardonne, avoua-t-il. Si cela peut leur éviter les médicaments, tant mieux.


  —Ah! sursauta la jeune fille. Vous êtes donc au courant de l’expérience?


  —Évidemment. Je m’appelle Rony. Et vous?


  —Maïcha Nar. Vous ne venez pas de l’Amérinord, n’est-ce pas?


  Un petit rictus de contrariété tirailla la bouche de l’androïde. Il se releva. Sa tête tournait et il avait des vertiges. Il ne dit pas la vérité car il avait reçu des instructions de Lubio Stenz. Il resta évasif:


  —Non. On vient de plus loin. Mais ça n’a pas d’importance. Nous sommes ici pour aider les hommes.


  Il rectifia hâtivement:


  —Enfin, les névrosés, ceux qui souffrent du «Syndrome».


  Vuoc revenait sur ses pas. Il avisa Rony, assis par terre, la nuque reposant sur le bras replié de Maïcha. Le tableau était touchant. D’emblée, le médecin n’éprouva aucune sympathie pour le Jaïr et pour tous ceux qui participaient à l’expérience.


  Il interrogea:


  —Vous prenez des médicaments?


  —Non, confia l’androïde.


  —Comme les miliciens, alors… Et vous n’avez aucun problème psychologique?


  Rony eut cette réaction imprévue, teintée d’innocence:


  —Qu’est-ce qu’un problème psychologique?


  Vuoc haussa les épaules. Il songea que les hommes blonds du ghetto étaient sans doute des miliciens marginaux qu’on avait enrôlés, dressés, entraînés, uniquement pour l’expérience. En somme, ils étaient payés pour se faire casser la figure!


  C’était un drôle d’emploi. On se demandait même comment des hommes acceptaient de telles conditions vexatoires sans se révolter!


  —Vous êtes des volontaires? douta Ten.


  —Oui, avoua Rony. En quelque sorte.


  —Combien êtes-vous dans le ghetto?


  —Je ne sais pas. On nous a affectés dans des cabanes. On se moque du confort habituel. Il parait que le ghetto est vaste, qu’on prévoit même son extension.


  La nouveauté de l’information fit froncer le sourcil du médecin:


  —Vous semblez au courant de bien des choses. Plus que nous. Or, en tant qu’équipe médicale, nous participons également.


  —Vous appartenez à l’équipe3?


  —Oui. Je reproche le manque de détails.


  —Bah! fit le Jaïr. Nous avons été catapultés ici pour une action «thérapeutique». Vous croyez à notre utilité?


  —Sans doute, glissa Maïcha. Les médicaments intoxiquent lentement l’homme et dégradent son cerveau. Le nombre de débiles mentaux augmente. Si l’on parvenait à supprimer les médicaments, ça serait formidable!


  Vuoc montra qu’il était toujours récalcitrant et observa avec ironie:


  —S’il faut, pour en arriver là, créer des tas de ghettos et des brigades spécialement «conditionnées» pour recevoir le défoulement des autres, on s’achemine vers une nouvelle gamme de malades. Ce n’est pas honnête, car il s’agit d’un «transfert» du «Syndrome».


  Rony parla plus qu’il n’en avait reçu l’autorisation. Il lui semblait que ce couple venu pour le soigner était différent de Holm et de Stenz, qu’il était– comment dirait-il?– plus «humain». Oui, c’était cela. Plus humain.


  —Nous échapperons toujours au «Syndrome» car les sentiments n’ont aucun impact sur nous.


  —Comment, aucun impact? répéta le médecin, intrigué. Mais alors, vous ne seriez que des robots!


  —Non, protesta le Jaïr. Nous ne sommes pas des robots. Mais des créatures «conditionnées», oui.


  À ce moment, le minuscule transcepteur que Vuoc portait autour du cou grésilla. La voix d’Andréa Holm se fit autoritaire:


  —Équipe médicale3… Votre rôle n’est pas d’interroger les habitants du ghetto mais de dresser un bilan. Il y a de la casse?


  —Rien de grave, répondit le docteur dans le micro. Des plaies et des bosses. Mais nos malades ont mis à mal vos bonshommes. Vous croyez qu’ils supporteront d’autres incursions de ce genre?


  —Il le faudra, assura le professeur. Nous avons des groupes de remplacement. Il y aura des rotations. Il convient d’analyser les résultats de la première «séance». J’attends vos rapports.


  —Bien. Que fait-on des blessés?


  —Laissez-les sur place. Ils sont conditionnés pour soigner eux-mêmes leurs plaies bénignes. Je voulais seulement savoir si aucun n’avait été tué.


  Holm donna ses dernières instructions. Du fond du cœur, il souhaitait la réussite de l’expérience.


  —Quittez le ghetto. Vous retournerez dans l’île la nuit venue. Si c’est nécessaire, nous récidiverons.


  Le contact s’interrompit avec le Centre de la recherche. Vuoc tira Maïcha par la manche:


  —Vous avez entendu, rentrons. Si nous n’obéissons pas, les miliciens interviendront et nous évacueront.


  Elle acheva de bander le front de Rony et renonça à soigner les autres blessés qui d’ailleurs se relevaient tous pour rejoindre la cabane.


  Elle serra les mains du Jaïr. Elle lut un long remerciement dans les yeux de l’androïde. Elle ignorait encore qu’il s’agissait d’un homme artificiel, de synthèse. Sinon elle aurait peut-être réagi différemment.


  Quand elle repassa la barrière électrifiée sous le regard torve du garde en uniforme vert, elle se retourna et chercha les habitants étranges du ghetto.


  Ils avaient disparu.


  Elle était émue, bouleversée. Elle plaignait ces volontaires qui vivaient dans l’inconfort uniquement pour satisfaire les désirs de violence des malades atteints par le «Syndrome». Pour elle, c’était une question de dignité.


  Or, dans le ghetto, il n’y avait pas de dignité. On piétinait allègrement les droits vitaux de l’homme. On bafouait les sentiments. Il semblait impensable que des individus normalement constitués acceptent un rôle aussi ingrat, aussi vexant. Ils étaient probablement drogués.


  Perplexe, Maïcha se demandait vraiment si Ten n’avait pas raison, au fond. S’il n’était pas plus facile de traiter les malades par les médicaments.


  Car les parias des collines, inexorablement, deviendraient aussi des névrosés. Il faudrait pour leur maladie nouvelle trouver un autre nom que celui du «Syndrome».


  N’entrait-on pas dans un cercle infernal et vicieux?


  D’autant plus que les puissants Syndicats des Droits de l’Homme ne resteraient pas indifférents. Ils agiraient avec une grande vigueur.


  Dans la plus stricte légalité.


  CHAPITRE IV


  Maïcha Nar ne dormait pas. Elle n’utilisa pas son psychosom qui plongeait dans un sommeil voisin de l’hypnose.


  À vrai dire, elle faisait tout pour se tenir éveillée. Parce qu’elle pensait au ghetto, là-haut sur les collines, à ses bizarres locataires et surtout à Rony.


  Oui, à Rony.


  Oh! elle n’avait pour lui aucune affection particulière. Pourtant, elle évoquait l’image du Marginal avec une sorte d’obsession, de délice. Elle n’avait jamais vu un homme aussi beau. Depuis des siècles, le sexe masculin dégénérait et ce n’était plus que le pâle reflet de son ancêtre préhistorique! Il accusait vite la fatigue, malgré la pratique de sports. Psychiquement, il était vulnérable.


  Cet affaiblissement physiologique s’expliquait sans doute par la prise continue des médicaments.


  Rony était sain. Du moins il le paraissait. Maïcha cherchait en vain dans sa mémoire les pays où vivaient des hommes blonds. Il y avait les Scandinaves, tous les Nordiques traditionnellement.


  Mais tout de même, les habitants du ghetto semblaient une race privilégiée par la nature, sans tare, épargnée par le «syndrome» et les maladies modernes. La preuve: ils s’abstenaient de toute chimiothérapie.


  Comment résistaient-ils? Étaient-ils dopés? Ou bien mentaient-ils en affirmant qu’ils n’avaient aucun problème psychologique?


  Pour Maïcha, Rony et ses compagnons n’étaient pas des hommes comme les autres. Elle ne s’expliquait pas encore comment cette différence existait, ni pourquoi.


  Mais elle existait!


  Il s’agissait sûrement de créatures sélectionnées grâce à un A.D.N. rigoureusement contrôlé. Quelque chose comme une race supérieure, une élite. Rien de comparable avec les miliciens, individus recrutés pour leur caractère docile au commandement, et sans aucun attrait physique. C’était de vulgaires serviteurs, dénués pour la plupart d’intelligence, et même abâtardis. De loin, ils composaient la caste la plus arriérée mentalement!


  L’équipe médicale3 restait toujours consignée au Centre de traitement et elle le resterait tant que les premiers diagnostics n’auraient pas été révélés.


  Des études poussées étaient livrées aux ordinateurs qui s’activaient avec fièvre. Des résultats s’amoncelaient. Nul doute, le jour approchait où l’équipe3 rendrait son verdict.


  Alors on saurait si l’expérience avait réussi ou échoué. Mais d’ores et déjà, il semblait que les névrosés supportaient beaucoup mieux leur «conditionnement» d’hommes frustrés! Rien n’indiquait qu’il ne faudrait pas une seconde «séance» dans le ghetto, voire des «séances» périodiques. C’était tout un planning à mettre au point.


  L’individu plongé dans un environnement devenu sans danger, sans envie, sans rancune, gavé de médicaments qui abolissaient tout germe de violence, de passion, se sentait complètement esseulé, abandonné à lui-même, déboussolé! Il n’avait même plus le droit d’être mécontent dans son travail, dans sa vie privée.


  Il trouvait tellement que tout allait bien qu’il finissait par sombrer dans une indifférence blasée et tombait dans le «Syndrome», ou quelque chose dans ce genre.


  Les guerres, les conflits, les idéologies, les révolutions, les grèves, les manifestations, avaient au moins l’avantage de défouler les humains. Après la signature du Grand Pacte, la sécurité absolue s’établit et, paradoxalement, il fallut inventer les médicaments.


  Maïcha songeait à tout cela. Elle s’endormit enfin vers le milieu de la nuit et fut réveillée par son ordinateur de chambre qui l’excita par quelques décharges électriques.


  «—Il est sept heures, Maïcha, annonça la machine. Je vous souhaite une bonne journée.»


  C’était ainsi, quotidiennement, sans la moindre variation depuis l’avènement de la télématique. On dormait et on se réveillait sur commande, en présélectionnant des touches sur un clavier.


  L’infirmière fit sa toilette matinale, rejoignit son lieu de travail, tout proche, puisqu’elle n’avait toujours pas accès à son appartement.


  Elle couchait au Centre, comme le reste du personnel. À la cafétéria, elle prit son café avec Vuoc. Elle lui raconta qu’elle s’était volontairement privée de sommeil pour mieux réfléchir.


  Quelque chose la tourmentait.


  —Les volontaires du ghetto ne sont pas des hommes comme les autres! répéta-t-elle. On nous cache la vérité. En avez-vous conscience, Ten?


  —Bien sûr. Je ne suis pas dupe. Ils ont fabriqué une race «spéciale» en manipulant l’A.D.N. et les chromosomes. Ils sont très forts en génétique. Ce qui m’étonne, c’est qu’ils aient pu cacher ce secret aussi longtemps. Or, ils ont dû forcément prendre des embryons, des fœtus. Cela doit remonter à vingt ans, peut-être davantage.


  Maïcha trempa une tartine dans son café. Son regard fixait le bord de la table et elle avait l’esprit ailleurs. Elle releva soudain la tête, agrippa la main du jeune psychiatre. Ses yeux s’embrasèrent:


  —Vous voulez bien m’aider, Ten? Il parut surpris:


  —Vous aider à quoi?


  Elle baissa la voix. Ils n’étaient pas seuls à la cafétéria.


  —Il faudra retourner au ghetto.


  —C’est impossible. Il y a les barrières électrifiées et les miliciens.


  —Si nous obtenons des laissez-passer?


  —Personne ne nous en délivrera.


  —On peut toujours en avoir de faux, imagina-t-elle.


  —Ils ont des codes. Les faux sont rapidement repérés.


  La jeune fille crispa les poings. Elle avança d’autres solutions:


  —Il y a moyen de franchir les barrières.


  —Peut-être, dit-il évasivement.


  —Nous essaierons. Mieux. Nous ramènerons un habitant du ghetto. On devrait se procurer un uniforme de milicien. Ils ont dû déconnecter le système audio-visuel juste en service pendant l’expérience.


  —Oui, je crois qu’ils l’ont déconnecté, approuva Vuoc. Au Central de télécommunications, il paraît que les images en provenance du ghetto ne passent plus.


  Ils mirent au point un plan. Certes, ils faisaient cela pour la communauté, dans un but d’information. Ten n’était pas enthousiaste mais Maïcha l’avait suffisamment convaincu et le manœuvrait avec facilité. Pour elle, il aurait décroché la Lune!


  Comme ils cherchaient une combine pour franchir les barrières, le hasard les servit. En fait, Holm avait reçu le diagnostic des ordinateurs et il en concluait que l’expérience était positive.


  Il s’agissait de confirmer ce premier succès. Aussi, un matin, le chef des services de l’équipe3 convoqua Vuoc et Maïcha Nar.


  Il ne portait pas précisément son jeune médecin dans son cœur car il devinait en lui un contestataire, voire un opposant à l’expérience. Mais il passait sur bien des choses car incontestablement, Vuoc était un excellent psychiatre.


  Il regarda ses employés droit dans les yeux:


  —Je sais que vous seriez volontaires si je vous demandais de retourner dans le ghetto. Exact?


  —Exact, confirma Maïcha.


  Ten opina en écho, façon comme une autre de faire plaisir à la jeune fille et d’entrer dans ses grâces. Au fond, il se piquait au jeu et ne trouvait pas l’expérience aussi dérisoire qu’au début.


  Les rapports concordaient. Les névrosés se trouvaient en période d’apaisement et ils ne prenaient toujours pas de médicaments. Le test semblait probant.


  Sans pour autant claironner victoire, les responsables de l’expérience attendaient pour se prononcer définitivement. On ne pouvait pas encore généraliser la «thérapeutique» du défoulement par la violence. Des précautions s’imposaient. Planétol était le fer de lance de la recherche et le resterait. Question d’honneur, de prestige.


  Le chef des services expliqua ce qu’il attendait de ses deux employés:


  —Hanz doit retourner au ghetto pour une seconde «séance».


  Ten s’étonna profondément:


  —Pourquoi Hanz? Il est dans une phase négative de calme. Ne lui redonnons pas le goût de l’agressivité.


  —Écoutez, Vuoc, les ordres viennent d’Andréa Holm. Ne les contestez pas chaque fois sinon vous attirerez l’attention et on vous découvrira une nouvelle maladie psychique, malgré les traitements préventifs. Vous savez où vous iriez si vous étiez malade?


  Le jeune docteur pâlit. La menace produisit son effet. Si on lui trouvait une maladie– et ses ennemis s’en chargeraient! – il ne pourrait plus exercer et serait transféré dans un Centre de soins, avec d’autres névrosés.


  Son intérêt guidait donc sa conduite. Il décida de rentrer dans le rang, d’autant plus que Maïcha était une inconditionnelle de l’expérience qu’elle soutenait à fond.


  Il hocha la tête:


  —Bon, bon, approuva-t-il. Si tels sont les ordres supérieurs…


  Son chef soupira. Est-ce que Vuoc, un jour, deviendrait raisonnable? Il avait d’énormes capacités. Il serait navrant de gâcher sa carrière.


  —Hanz est un test. Il convient de déterminer l’espacement entre les séances. Je vous charge de cette mission. J’espère qu’elle ne sera pas trop lourde.


  Ten accepta. D’abord parce qu’il était avant tout un médecin traitant, puis un chercheur. Il ne désespérait toujours pas de découvrir un nouveau médicament. Ensuite parce qu’il prenait goût au ghetto, à ses mystères. Enfin, comble de satisfaction, il partageait ce rôle avec Maïcha.


  Ainsi, la nuit suivante, ils conduisirent Hanz sur les collines, avec les mêmes précautions que la fois précédente. Personne ne les vit monter vers les hauteurs et quand ils atteignirent la frontière, on les attendait.


  Un milicien salua avec respect:


  —Nous avons des ordres pour vous laisser entrer.


  Les gardes vérifièrent néanmoins les identités des trois arrivants. Ils avaient quelques bagages avec eux mais on ne les fouilla pas. L’un des miliciens montra l’autre côté de la barrière:


  —Vous voyez ce chemin à travers les arbres? Il conduit à une baraque. Vous devez vous y installer tous les trois.


  Hanz se frottait les mains:


  —Je vais encore me bagarrer avec les hommes blonds! Vous viendrez avec moi, Vuoc. Vous aussi, Maïcha. Ça sera formidable!


  Ils franchirent la clôture électrifiée et ils éprouvèrent une étrange sensation d’isolement. Ils semblaient retranchés de la ville, appartenaient déjà au ghetto. Holm avait-il décidé de les éliminer purement et simplement ou bien les envoyait-il comme cobayes?


  Ils trouvèrent la cabane vide. L’autre fois, ils étaient du bon côté de la frontière, dans le périmètre de Planétol. Ici, ils se sentaient étrangers.


  Dès leur arrivée, une lampe clignota sur un poste de vidéophonie. Lubio Stenz apparut sur l’écran. Jamais il ne s’était dévoilé au personnel de l’équipe3. Changeait-il de tactique? S’ouvrait-il au dialogue?


  Il commenta:


  —Bonjour. Je m’appelle Lubio Stenz. Je suis l’adjoint d’Andréa Holm. Il faudra que vous me donniez des renseignements précis sur le comportement des…


  Il allait dire «des Jaïrs». Il se reprit in petto:


  —… Des hommes du ghetto. En outre, Hanz ira plus loin que la première fois. Il ne s’agit pas pour lui que de se battre mais de rechercher le contact avec les habitants des collines. Je suis sûr qu’il découvrira ce qu’il désire.


  Vuoc observa l’écran avec attention. Il ne se doutait pas que Lubio Stenz était un grand savant.


  —Notre rôle, à nous?


  —Vous suivrez Hanz partout où il ira. Discrètement. Il nous faudra des rapports.


  —Vous avez un circuit interne de T.V., remarqua Maïcha. Vous pourriez vous passer de nous.


  —Non, dit Lubio avec sincérité. Hanz entre dans la phase6 du programme. Cette phase est particulièrement délicate. En tout cas elle est primordiale et constitue un complément de la thérapeutique. Un malade atteint du «Syndrome» ne doit pas que se défouler. Il attend aussi autre chose.


  —Quoi, par exemple? demanda Ten.


  —Sa réinsertion dans la vie sociale. Vous comprenez?


  —À moitié, avoua le médecin.


  —Peu importe. Vous n’êtes là qu’en observateurs. Vous êtes nos intermédiaires, placés aux premières loges. En tant que personnel médical traitant, vous serez à même de juger. Nous vous confions une mission importante. En avez-vous conscience?


  —Oui, oui, mentit Maïcha, confuse. Mais qu’est-ce que Hanz doit rechercher exactement?


  —Il trouvera lui-même. D’ailleurs, la «chose» se manifestera au moment le plus opportun.


  L’écran s’éteignit. Hanz avait écouté sans intérêt la conversation avec le Centre de recherche. Dans sa tête galopaient d’autres idées. Il se sentait un homme libre puisqu’il pouvait faire ce qu’il voulait.


  Du moins à peu près ce qu’il voulait…


  Il n’attendit pas le jour pour prospecter «son» domaine. Il s’éclipsa avec discrétion et plongea dans la nuit.


  Maïcha voulut le rattraper. Vuoc la retint par le bras:


  —Non, laissez-le. Nous ne sommes pas maîtres de ses envies…


  —Pourtant, protesta l’infirmière, Lubio Stenz nous a demandé de le suivre partout.


  Ten manipulait des boutons sur un clavier. Il n’était pas technicien mais il avait déjà compris qu’un poste d’observation électronique avait été installé dans la cabane.


  Il coupla toutes les caméras du système audio-visuel. Automatiquement, l’image de Hanz se sélectionna.


  —Le voilà! jubila le psychiatre, la main tendue vers l’écran. C’est inutile de lui courir après.


  Il repéra aussi un plan complet et détaillé du ghetto. Il localisa la position du névrosé avec facilité car un point lumineux clignotait sur le plan, indiquant l’emplacement de la caméra en action.


  Hanz avait déjà parcouru quatre à cinq cents mètres. Il se faufila dans un étroit sentier qui grimpait vers le Belvédère nord. Il échappa momentanément au champ de la caméra14 et pendant quelques minutes, il devint invisible. Il réapparut sous la caméra17. Il ne se savait évidemment pas épié. Ou s’il le savait, il s’en moquait!


  Il monta vers le Belvédère, traversa une sorte de clairière inondée de lune. Le jour ne tarderait pas à pointer, dans une heure au maximum.


  Le malade ne rencontra personne sur son chemin. Aucun Jaïr. Il remarqua bien des cabanes dissimulées dans la végétation, mais elles étaient closes et noires. Y avait-il seulement quelqu’un à l’intérieur?


  Il avisa une borne d’eau potable, s’abreuva à l’aide de sa main repliée. Il étancha sa soif, regarda les étoiles qui piquetaient le ciel.


  Du haut du Belvédère, il admira le panorama. Une vue splendide s’étendait sur la ville étagée, sur le lac. Des lumières brillaient un peu partout, par bouquets multicolores, fleurs géantes et figées dans la nuit d’été. Il distingua les îles artificielles, au loin, ou plutôt il supposa qu’elles étaient là, grâce à leur concentration lumineuse. Entre les îles s’espaçaient des trous noirs, insondables.


  Que faisait-il ici? Que cherchait-il? Désirait-il vraiment une rencontre avec les hommes blonds?


  Il était seul. Il n’avait pas l’avantage du nombre. S’il était agressé, il se ferait rouer de coups. Il ne l’ignorait pas mais il n’avait pas peur. Une secrète intuition l’avertissait qu’il ne craignait rien, que les hommes blonds n’étaient ni agressifs, ni cruels, ni même provocateurs.


  Alors à quoi servait le ghetto? Pourquoi l’avait-on lâché dans ce monde franchement hostile, coupé de la ville par une frontière?


  Car il était interdit d’entrer mais aussi de sortir. Les habitants des collines étaient-ils prisonniers?


  Hanz réfléchissait, l’œil un peu perdu dans ce décor somptueux, lorsqu’il perçut un frôlement derrière lui.


  Il se retourna, sur la défensive, les poings crispés, prêt à se battre contre un homme blond ou plusieurs.


  À sa stupéfaction, il découvrit une femme.


  Elle était blonde, elle aussi. La lune moribonde éclairait son visage d’une délicate beauté. Elle avait des traits réguliers, purs, une ligne parfaite et harmonieuse.


  Elle portait une robe déchirée, faite dans une draperie de couleur voyante. Elle avait une fleur blanche piquée dans ses cheveux et la vue de l’étranger ne parut pas l’effaroucher.


  Comme si elle attendait Hanz depuis longtemps.


  —Je suis Léna, dit-elle. Et toi?


  Elle tutoyait l’inconnu avec familiarité. Celui-ci répondit, hésitant:


  —Hanz.


  —Je sais. Mais ton prénom?


  Il s’étonna que cette fille connût sa présence ici. Son arrivée était-elle combinée? Son hésitation grandit:


  —Jop, avoua-t-il enfin, à regret.


  —Tu es un névrosé?


  Le mot lui déplut et le vexa. Il ne ressentit aucune secousse de violence mais l’envie de revenir à la cabane, avec Maïcha et Vuoc, le tarauda. Il lui semblait qu’il tombait dans un guêpier, un piège.


  Il était froissé dans son amour-propre. C’était drôle. Tous les hommes en général refusaient l’idée d’être malades. Pourtant, ils l’étaient tous, sans exception, même s’ils prenaient des médicaments préventifs.


  Mettons qu’il y avait plusieurs gammes dans la maladie. Hanz se situait dans la gamme la plus atteinte.


  Léna devint persuasive:


  —Reconnais l’évidence. Seuls les névrosés pénètrent dans le ghetto. Ce n’est pas péjoratif, au contraire. Je suis là pour t’aider. Si tu veux, je suis la «suite» de ton traitement spécial, la seconde étape.


  Il ne comprit pas tellement et haussa les épaules. La rencontre avec Léna le troublait profondément et produisait en lui une sorte de déclic. Cette femme le désarçonnait par sa simplicité, son flegme, sa décontraction. Elle ne ressemblait pas aux autres femmes de Planétol, indifférentes.


  D’ailleurs, elle avait une peau beaucoup plus blanche, au grain satiné comme du velours. Elle respirait la santé parfaite et quand elle confia qu’elle ne prenait pas de médicaments, Hanz l’assimila à une milicienne. Elle le dissuada:


  —La milice se recrute parmi les hommes les plus bâtards. Ne vois-tu pas que j’appartiens à une autre race?


  Jop passa la main sur son front et ramena des gouttes de sueur. Son souffle se raccourcit:


  —Des Extra-terrestres?


  Elle éclata de rire:


  —Non! Que vas-tu imaginer? C’est beaucoup moins compliqué. Supposons que nous sommes une race «épargnée» par le «Syndrome». Mon rôle est de te prendre en charge.


  Il se braqua:


  —Qu’est-ce que cela signifie?


  —Oh! simplement, tu as besoin d’affection. De beaucoup d’affection. Tu es célibataire?


  —Oui.


  —N’as-tu jamais pensé à te marier?


  Il se raidit davantage. Il n’aimait pas cette intrusion dans sa vie privée.


  —Bah! grimaça-t-il. J’étais malade.


  —Ah! Voilà… Mais quand tu seras guéri? Il joignit les mains, implorant. Une larme brilla même dans ses yeux et il s’attendrit. Il n’était donc pas dénué de tout sentiment.


  —Léna… Tu crois que je guérirai?


  —Évidemment. Le ghetto a été construit pour ça. Tu ne veux pas croire qu’il s’agit d’un centre thérapeutique?


  Il acquiesça, convaincu:


  —Si.


  Elle s’approcha plus près de lui, saisit ses mains. Elle avait des doigts chauds qui communiquaient un genre de fluide.


  Hanz tressaillit. Était-il le jouet d’une hallucination? Quelqu’un s’intéressait-il personnellement à lui? Pourquoi?


  —Viens, invita-t-elle. J’habite près du Belvédère…


  Il hésita à nouveau, toujours à cause du piège dont il redoutait les mailles.


  —Tu vis seule?


  —Oui, sinon je ne t’inviterais pas. Tu sembles réticent. Que crains-tu?


  —Les hommes blonds, apprit-il avec franchise. Je les ai déjà combattus. C’était même une belle bagarre.


  —Je sais, approuva-t-elle. Mais les «hommes blonds», comme tu dis, s’intègrent aussi au traitement. Il ne faut donc pas les considérer comme des ennemis irréductibles. Ils t’aideront à te défouler. Ainsi, tu retrouveras ton équilibre psychique.


  Elle le regarda en face, profondément, et ajouta:


  —Tu es impulsif, instable. Tu aimes le commandement et tu aurais fait un excellent officier avant le Grand Pacte. Mais il n’y a plus d’armée. Alors tu t’es replié sur toi-même. Ton caractère s’est aigri. Tu as accumulé les mécontentements et tu as pris des médicaments. Au fond de toi, tu ressens comme une brimade, une atteinte à ton épanouissement. Je connais parfaitement ton dossier médical.


  —Qui te l’a communiqué?


  —Lubio Stenz. C’est lui le coordinateur, avec Andréa Holm, bien sûr.


  —Ah! fit simplement Jop sans réaction.


  Il resta figé, l’œil braqué sur Léna. Quand celle-ci l’entraîna avec douceur vers sa cabane, il ne résista pas.


  L’aube naissait dans un flamboiement de couleurs. Le pourpre montait à l’assaut du ciel. Le lac émergeait du manteau de la nuit. L’horizon se gonflait de nuages pommelés et la journée ne s’annonçait pas aussi belle que la veille.


  La baraque était propre, sommairement meublée. Un bouquet de fleurs des champs s’épanouissait au milieu de la table. Une tenture rouge séparait la cuisine de la chambre.


  Il y avait deux pièces sur plancher et peut-être pas de salle de bains. Un lavabo avec un seul robinet.


  Léna offrit un siège en bois à Hanz. Elle lui apporta une boisson rafraîchissante. Jop s’amusa de l’intérêt qu’il suscitait chez cette habitante du ghetto.


  Il tendait l’oreille, méfiant, et restait préoccupé. Il avait toujours peur des hommes blonds.


  La boisson possédait une drôle de saveur. Au bout de trois minutes, il ressentit un poids sur les paupières, un immense sommeil irrésistible. Vaguement, il comprit qu’il était drogué. Mais il ne réagit plus. Sa tête s’effondra sur sa poitrine. Il ferma les yeux et s’endormit pesamment.


  


  *

  * *



  Maïcha Nar et Vuoc suivirent sur l’écran de contrôle, grâce à la caméra26, l’accès de Hanz dans la cabane de Léna. Comme les baraques n’étaient pas surveillées à l’intérieur, l’écran s’attarda sur un bout du Belvédère nord.


  Perplexe, l’infirmière guettait en vain la sortie du névrosé.


  —Vous vous illusionnez, dit Ten. Hanz est en «traitement psychologique». Il ne ressortira pas.


  Lubio Stenz parut à ce moment-là sur le scope qui reliait en direct le ghetto au centre de recherche:


  —Léna a accaparé Hanz. Ne vous inquiétez pas. C’était prévu. Quand votre malade reviendra vers vous, je pense qu’il sera guéri. Du moins en voie de guérison.


  —Combien de temps va-t-il rester dans la cabane, avec cette femme?


  —Je ne sais pas, répondit Stenz.


  Il disparut de l’écran. Pour Maïcha et Ten, une longue attente commença. Mais ils décidèrent de la mettre à profit. Ils avaient une idée dans la tête…


  CHAPITRE V


  Elle chercha Rony. Elle le trouva dans la cabane qu’il partageait avec plusieurs de ses camarades.


  Il était en train de préparer son repas de midi. Sur un vieux réchaud à gaz, il cuisait un plat où mijotaient des légumes.


  Maïcha ne comprenait pas pourquoi les habitants du ghetto ne vivaient pas en couple. Cela eût été normal. Elle n’aperçut non plus aucun enfant. Tout esprit de famille était-il éteint chez ces «blonds étrangers» qui acceptaient des conditions d’existence déplorables?


  Rony remarqua l’infirmière. Il la reconnut et parut surpris. Il lâcha le plat, traversa la pièce, et fut navré du désordre:


  —Nous ne sommes guère habiles pour le ménage, s’excusa-t-il.


  Cela n’avait aucune importance pour Maïcha Nar. Elle pouvait circuler en toute tranquillité dans le ghetto et personne ne l’avait arrêtée. Peut-être son uniforme lui valait-il un certain respect.


  Elle fit comme Léna pour Hanz. Cette familiarité la gêna un peu, au début, mais elle s’y accoutuma très vite.


  —Viens avec moi, Rony.


  Celui-ci n’avait reçu aucun ordre de Lubio Stenz ou de Holm. Il savait qu’il devait se tenir à la disposition du personnel médical de l’équipe3.


  Il accepta le tutoiement et opéra de même:


  —Je te suis. Où m’emmènes-tu?


  —J’ai un problème à élucider, en ce qui te concerne. Tu n’as pas peur?


  —Pourquoi aurais-je peur? Je suis l’ami des hommes. Je les aide. Si, grâce à nous, ils peuvent se passer des médicaments, j’en serais heureux.


  —Attends, modéra la jeune fille. L’expérience n’est pas terminée. C’est encore trop tôt pour conclure.


  Ils cheminèrent sous les arbres et Maïcha constata que le ghetto était admirablement bien situé, à l’abri des vents dominants. De nombreux bosquets, des clairières, entaillaient les collines et s’imbriquaient avec harmonie. Des sentiers s’insinuaient sous les arbres. Le ghetto semblait une cité de «transit» pour nomades. Il avait quelque chose de mystérieux et de sentimental à la fois.


  On aimait vite ces lieux paisibles, reculés du monde, au cœur d’une nature épanouie. C’était uniquement une affaire d’habitude. D’ailleurs, les cabanes ne dénaturaient pas le site, qui conservait tout son cachet.


  Ils arrivèrent à la baraque où Vuoc attendait. Les deux hommes se serrèrent la main comme des amis. En fait, ils «collaboraient» et n’avaient aucune raison de se mésestimer.


  Si, pourtant. Ten en avait peut-être une. Mais il se garda bien de la montrer. C’était son secret à lui.


  —Vous avez désaccouplé le réseau audio-visuel? demanda Maïcha.


  —C’est inutile, dit le médecin. Il n’y a aucune caméra-espion dans la cabane. J’ai vérifié. Ni le moindre micro non plus.


  L’infirmière referma la porte, fit asseoir le Jaïr. Elle fronça tout de même les sourcils:


  —La caméra extérieure a dû filmer l’entrée de Rony. Stenz va trouver cela bizarre.


  —Non, confirma Vuoc. Parce que nous avons l’ordre d’étudier le comportement des gens du ghetto. Il s’agit donc d’une opération de routine.


  Ils avaient ouvert les bagages qu’ils avaient amenés. Une valise à double fond dissimulait un petit laboratoire de campagne et avait échappé à la fouille des miliciens.


  Ten préparait une seringue. Il suggéra à l’androïde de retrousser sa manche.


  L’autre regarda la seringue d’un œil méfiant:


  —Que faites-vous?


  —Une prise de sang, expliqua le psychiatre. On doit te surveiller médicalement.


  —Bizarre, s’étonna Rony. Lubio Stenz ne m’en a jamais parlé.


  —Il ne t’a pas tout dit, s’empressa de répondre Vuoc, tutoyant à son tour la créature artificielle. Tu ne vas pas tomber dans les pommes?


  Le Jaïr releva sa manche. Maïcha lui passa sur le pli du coude un coton imbibé de désinfectant. Elle lui noua aussi un élastique autour du biceps.


  —Serre le poing, conseilla-t-elle.


  La veine apparut, saillante. Le docteur enfonça l’aiguille, recueillit quelques centimètres cubes de sang qu’il versa dans un flacon stérile où nageait un anticoagulant.


  L’infirmière plaça un tampon d’ouate sur la minuscule piqûre où une goutte rouge perlait. Elle plia le bras de Rony:


  —Tu vois, ce n’est pas bien méchant.


  —Et qu’allez-vous découvrir là-dedans? demanda l’androïde.


  Ni Maïcha, ni le médecin ne répondirent. Ils ramenèrent le Jaïr à l’extérieur de la baraque et l’invitèrent à regagner son domicile.


  Rony ne comprenait pas mais il avait toujours en tête l’idée qu’il était à la disposition des hommes et n’avait pas à poser de questions.


  Quand il fut parti, Vuoc brancha le petit microscope électronique portatif qui fonctionnait avec une pile solaire. Il avait injecté une goutte de sang sous une lamelle.


  L’examen commença.


  Les hématies, les leucocytes, le plasma, surgirent sur l’écran accouplé. L’œil habitué du chercheur décela vite l’anomalie.


  Ten s’aida de bio-tests, de réactifs. C’était flagrant. Aussi il sursauta:


  —Nom d’un chien! s’exclama-t-il. C’est impossible…


  Maïcha vint aux nouvelles, intriguée:


  —Qu’y a-t-il?


  Il essuya la sueur qui coulait de son front. Il avait la bouche sèche et la stupeur figeait ses traits.


  Hagard, il hoqueta, livide:


  —Ce n’est pas du sang naturel mais artificiel. L’analyse le prouve indéniablement. Les hommes du ghetto ont du sang artificiel dans leurs veines!


  L’infirmière s’assit sur une chaise, les bras ballants, les jambes coupées. Certes, le sang artificiel existait mais il ne pouvait pas remplacer le sang véritable en totalité. D’ailleurs, le receveur produisait immédiatement des anticorps et des hématies de substitution.


  Vuoc, la tête dans ses mains, réfléchissait à ce problème biologique. L’anomalie dépassait les possibilités humaines.


  —Ils ont utilisé des fluorocarbures en émulsion dans un plasma. Mais ce qui est prodigieux, c’est que Rony conserve ce sang artificiel et ne le rejette pas, car il est toujours progressivement remplacé par des hématies nouvelles après transfusion. Ils ont dû avoir recours à des doses massives d’immunosuppresseurs et à des médicaments anti-rejets. Rony est peut-être irradié.


  Maïcha avait le teint pâle, les yeux brillants. Elle tira vite une conclusion:


  —Il faut savoir si vraiment les hommes du ghetto ne sont que des créatures de synthèse. L’examen de cellules dermiques nous le confirmera. Dans ce cas…


  Elle retint sa respiration et haleta:


  —Ten… S’ils avaient créé des androïdes?


  Vuoc hocha la tête, dubitatif:


  —Bah! Il aurait fallu des recherches secrètes pendant des années. Rien n’a transpiré. J’ignore si la science expérimentale est capable ou pas de fabriquer des androïdes. Mais à quoi cela servirait?


  La jeune fille lui éclaira l’esprit car le but semblait évident:


  —Voyons… Ils n’auraient jamais trouvé de volontaires pour le ghetto. Même pas des miliciens. Tu en connais beaucoup qui accepteraient les exactions des névrosés et de servir au défoulement des humains? Et puis les androïdes sont d’une fiabilité irréprochable.


  Le médecin regarda par la fenêtre et grimaça. Il n’aimait pas les manipulations génétiques car elles pouvaient déboucher sur des monstres.


  —Je comprends pourquoi ils sont blonds, beaux, et pourquoi il n’y a pas d’enfants. Ils sont incapables de se reproduire! Pour moi, ils ressemblent à de vulgaires robots.


  Les avis se partageaient. Maïcha trouvait l’expérience fantastique. Si les progrès de la biochimie avait permis une telle réalisation, alors l’homme mettait enfin son intelligence au service du bien. Car les applications étaient incalculables. Une seule ombre au tableau, menaçante:


  —Ils n’échapperont pas au contrôle? souffla-t-elle avec émotion.


  —Non, certifia le psychiatre. Les androïdes n’ont aucun sentiment humain. Parce que les sentiments ne se créent pas artificiellement. Ils réagissent comme des machines programmées.


  Elle se glissa vers la porte:


  —Je retourne chez Rony. Je lui ferai un prélèvement dermique. Alors nous aurons une certitude.


  Vuoc eut envie d’appeler Lubio Stenz. Il se ravisa. C’était trop tôt. Après tout, les services du professeur Andréa Holm pourraient bien lui dire vertement qu’il n’avait pas à se mêler de cette affaire.


  Il s’imaginait déjà renvoyé du ghetto, remplacé par un confrère. Ce n’était pas le moment de faire du zèle. Il se contenta d’attendre le retour de Maïcha.


  


  *

  * *



  Ten appela le poste de garde situé de l’autre côté de la barrière. Le visage inexpressif d’un officier s’encadra sur l’écran:


  —J’écoute.


  —Équipe médicale3. Nous avons un problème de sécurité. Pourriez-vous nous envoyer un milicien?


  —Quel genre de problème? demanda l’officier.


  Vuoc s’énerva. Il trouvait les gardes complètement idiots ou abrutis. Sans doute parce qu’ils ne prenaient pas de médicaments.


  —Écoutez, mon vieux, s’impatienta-t-il, Stenz vous a sûrement dit que vous étiez à notre disposition…


  —Évidemment… évidemment…


  —Alors, ne discutez pas. Envoyez l’un de vos hommes. Un grand si possible.


  —Un grand?


  —Oui! Vous n’avez donc pas compris que nous aimons les grands? soupira le psychiatre. Un petit paraît un peu désuet et fragile devant le gabarit des hommes blonds.


  L’officier ne sut pas exactement si le médecin plaisantait. Il grommela une approbation. Stenz lui avait recommandé en effet de veiller sur les deux délégués de l’équipe3.


  Un milicien se présenta à la baraque qui servait de P.C. médical avancé. Il était armé d’un fusil-laser et portait un uniforme vert sans aucune élégance, ni prestige. Un casque coiffait sa tête et ressemblait à un bol renversé.


  Il avait l’air parfaitement ahuri et se dopait à l’alcool, comme la majorité de ses congénères.


  Vuoc le pria d’entrer. Mais quand il eut franchi la porte, il reçut un violent coup de matraque sur le crâne.


  Il s’effondra en lâchant son fusil, s’immobilisa sur le dos, les bras écartés.


  —J’espère que tu n’as pas tapé trop fort, Rony, dit Maïcha.


  Le Jaïr se pencha sur le garde inanimé, se releva rassuré. Il jeta sa matraque:


  —Non, il n’est pas mort. Mais je ne devrais peut-être pas vous obéir.


  L’infirmière pressa longuement la main de l’androïde. Ses yeux devinrent bouleversants de sincérité. Sa voix s’adoucit:


  —Tu ne m’aimes pas, Rony?


  —J’ai confiance en toi, Maïcha, après tout ce que je viens d’apprendre. Mais tu risques des ennuis.


  —Je les accepte, opina la jeune fille. Cela en vaut la peine. Il me faut ta pleine collaboration. Après tout, Stenz t’a confié à nous.


  La créature artificielle hocha la tête:


  —Si l’on veut. En fait je dépends plutôt du Centre de recherche.


  Cette scène agaçait Vuoc. Il n’aimait pas quand Maïcha rôdait auprès de Rony et tentait la séduction. C’était peut-être un signe de jalousie, ou quelque chose dans ce genre. Une réaction épidermique. Pourtant, son rival n’était qu’un androïde!


  Il dépouilla le garde de son uniforme et tendit le vêtement au Jaïr:


  —Tiens, enfile ça. Dans un quart d’heure, il fera nuit. Nous pourrons sortir sans difficulté.


  Rony se costuma en milicien. Quand il coiffa le casque, l’infirmière éclata de rire:


  —Tu es superbe!


  —Tu te moques, comprit l’être synthétique. Puis il devint réticent:


  —Si on m’arrêtait hors du ghetto, que se passerait-il?


  —On ne t’arrêtera pas, assura le médecin. Tu nous accompagneras jusqu’à l’île du Traitement, dans notre service. Nous te cacherons. Tu connais très bien nos intentions.


  Le pseudo-garde avait accepté la proposition de Maïcha. D’abord parce qu’il éprouvait pour cette femme une réelle sympathie. Ensuite parce que la suggestion lui ouvrait un immense horizon et les portes de l’avenir.


  C’était tout simplement fantastique!


  Bien sûr, la réussite ne semblait pas assurée à cent pour cent mais Rony n’ignorait pas les capacités de Vuoc. C’était plus au chercheur qu’au médecin traitant qu’il s’adressait…


  Il avait mis cependant une condition. Celle-ci avait été acceptée par les deux délégués de l’équipe3. Ils ramèneraient l’androïde dans le ghetto.


  D’ailleurs, ils ne pourraient pas le garder indéfiniment. Son absence prolongée paraîtrait suspecte. En fait, il convenait d’agir avec diligence, dans un minimum de temps.


  —Ce ne sera pas très long, expliquait le docteur. Évidemment, tu peux encore refuser. Ta décision n’engage que toi. Tu es responsable de ta vie.


  Le Jaïr désigna son uniforme et il eut cette réponse empreinte de fatalité:


  —C’est trop tard pour refuser. Je suis prêt. Du reste, ma vie doit être sacrifiée pour les hommes. N’importe quels hommes. Je n’ai plus de secret pour vous puisque vous l’avez découvert.


  Il parut malheureux et ajouta:


  —Vous me détestez parce que je suis un Jaïr!


  —Mais non! protesta Maïcha. Au contraire. Si on te détestait, on ne t’aurait pas fait cette proposition. Tu comprends, on voudrait se rendre compte si c’est possible. Vuoc affirme que oui.


  —J’ai bon espoir, répéta le docteur. Parce qu’il n’y a aucune raison d’échec. Je ne pense pas que cela ait de graves conséquences pour toi, ni pour Maïcha. Surtout pas pour Maïcha.


  Rony montra qu’il ne possédait toujours pas de sentiments humains car il sombrait dans l’indifférence:


  —Bah! Au pire, je risque la mort. Ils ont fabriqué une centaine de Jaïrs et ils en fabriqueront d’autres s’il le faut.


  Les deux employés médicaux ne firent aucun commentaire. Au fond ils ne savaient pas trop les conséquences qu’ils déclencheraient, même si elles étaient limitées. Dans la recherche et l’expérimentation, existait toujours une part d’incertitude.


  La nuit tomba. Elle engloutit le ghetto dans sa draperie d’obscurité. Les bosquets noircirent. L’herbe se feutra. Un ruisseau chanta quelque part, invisible, en coulant vers le lac. Un peu partout des lumières surgirent sur les collines, lucioles minuscules et pâles, juste suffisantes pour diriger ses pas.


  Ils sortirent tous les trois. Peut-être que Lubio Stenz était devant un écran de télévision mais pouvait-il soupçonner la vérité? Et puis il avait confié les habitants du ghetto à l’équipe3.


  Les lumières n’éclairaient même pas les visages et il y avait de nombreuses plaques d’ombre, lèpres noires qui mangeaient l’extérieur.


  Ils verraient bien. S’ils étaient arrêtés, ils avaient préparé des excuses valables. Après tout, Vuoc et Maïcha Nar pouvaient très bien être abusés par un faux milicien. Un homme blond tentant une évasion…


  Leurs nerfs se tendirent quand ils se présentèrent au poste de garde. Mais comme on savait qu’un milicien s’était rendu à la cabane de l’équipe3, on ne chercha pas la petite bête.


  On reconnut les deux employés médicaux et les gardes semblaient ivres. Ils puaient l’alcool. Ils n’exigèrent même pas une pièce d’identité. Ce relâchement pouvait leur coûter une sévère réprimande, voire un séjour en forteresse disciplinaire.


  Ils ne trahissaient pas les ordres de Lubio Stenz en laissant passer Vuoc et Maïcha Nar.


  La barrière se referma derrière nos amis. Ceux-ci descendirent vers la ville, prirent les transports collectifs comme s’ils étaient de vulgaires voyageurs. Leur attitude décontractée, naturelle, n’attira même pas l’attention.


  On avait l’habitude de voir ensemble un garde et des employés médicaux, surtout depuis l’installation du ghetto.


  L’hydroglisseur les amena sur l’île du Traitement. Le plus difficile commençait et ils firent entrer Rony par une issue de secours.


  Ils traversèrent un couloir désert. Le personnel avait regagné ses appartements et le Centre de soins tournait au ralenti pendant la nuit. Les névrosés dormaient.


  Vuoc poussa une porte marquée d’un écriteau: «Entrée interdite.»


  —Vous avez lu? s’inquiéta Rony.


  —Oui, opina le praticien. En vérité, il s’agit d’un laboratoire expérimental que le service a installé pour ceux qui désirent faire de la recherche. Je l’occupe actuellement et j’ai droit de mettre «Entrée interdite». Ici, je ne suis pas seulement un médecin traitant. Les vocations sont encouragées.


  Le labo était simple. Il contenait tout le matériel nécessaire pour la recherche biologique ou médicale. Chaque chercheur gardait le secret de ses travaux s’il le voulait.


  —Je mets au point un nouveau médicament contre le «Syndrome», expliqua Ten avec fierté.


  L’androïde s’étonna:


  —Bizarre. Tu participes à l’expérience et tu cherches dans l’ombre, parallèlement, un remède illusoire que les Jaïrs apportent eux-mêmes. C’est déconcertant.


  —Bah! grimaça le psychiatre. Les Jaïrs ne sont peut-être pas la panacée. L’avenir le dira et il convient d’avoir un arsenal thérapeutique élargi et diversifié. Si l’ère des médicaments prend fin, tant mieux. Mais j’en doute.


  La créature artificielle pointa un doigt sur sa poitrine. Elle se trouva vexée:


  —Tu doutes de moi?


  —Oh! non, pas de toi, ni de tes congénères. Mais de la méthode employée. Le défoulement permet l’espacement des crises, voire l’atténuation des troubles psychiques. Faudra-t-il des «cures» périodiques, échelonnées sur toute la vie? Dans ce cas, autant prendre un médicament. C’est plus facile.


  —Plus facile, d’accord, admit Maïcha. Mais aussi plus toxique. Nous sommes malades des médicaments, Ten. Il paraît important de nous en passer, si nous le pouvons.


  Vuoc hocha la tête. Il ne voulait pas perdre son temps. Il désigna une couchette et invita Rony à s’y étendre.


  —Tu n’as pas peur?


  —Peur? répéta l’androïde en s’allongeant. Pourquoi? Qu’est-ce que la peur?


  Le docteur renonça à poursuivre cette conversation inutile. D’ailleurs il semblait préoccupé, pensif. Il prépara un certain matériel médical, amena un second chariot roulant près du premier.


  —Pour vous, Maïcha…


  Elle s’étendit à son tour, remonta la manche de sa blouse blanche. Elle ressentit un pincement au cœur quand Vuoc installa près d’elle tout un attirail monté sur pied, où pendaient des tuyaux en plastique reliés à un cœur-poumon artificiel.


  Le médecin se pencha sur elle et confia d’une voix grave:


  —Vous êtes toujours décidée?


  —Évidemment. Nous avons quitté le ghetto pour ça. Vous redoutez quelque chose?


  Il grimaça:


  —Théoriquement, votre échange sanguin ne doit causer aucun problème. Ce n’est pas la première fois qu’un patient reçoit en totalité du sang synthétique. Au bout d’un certain temps, sa rate et sa moelle osseuse produisent assez de plasma pour le substituer à l’autre. L’équilibre biologique est ainsi rétabli. La transfusion totale ne se pratique habituellement que chez les grands blessés ou lors de certaines maladies.


  La jeune fille restait pâle. Elle avait peut-être pris une décision trop hâtive, irréfléchie.


  —Mais jamais sur un individu en bonne santé, observa-t-elle.


  —Parce qu’on n’en voit pas la nécessité, glissa Vuoc calmement. Pas plus qu’il ne vient à l’esprit de se droguer en médicaments si c’est inutile! Toutefois, Maïcha, j’aurais préféré avoir un autre cobaye que vous.


  —C’est impossible, Ten. Vous le savez bien. Ce que nous tentons doit rester secret pour le moment. Vous ne pouvez prendre ma place, malgré votre insistance, car vous êtes le seul à savoir pratiquer une transfusion totale.


  Le docteur soupira. Il enfonça une aiguille dans l’avant-bras de l’infirmière et vérifia le branchement avec la machine.


  —On aurait pu choisir un autre volontaire parmi le personnel médical de l’équipe3. Ou plus simplement annuler cette tentative idiote. Car vous ne faites pas ça pour vous mais pour Rony. Exclusivement pour Rony!


  —Je vous en prie, protesta Maïcha. Nous avons longuement parlé de cette affaire. Nous étions d’accord. Il s’avère que je suis têtue, obstinée. Le reste de l’équipe3 n’a pas à intervenir. D’ailleurs, nous n’aurions pas l’autorisation de notre chef de service, tout dévoué à Stenz et à Holm.


  Vuoc haussa les épaules. Il sentait une écrasante responsabilité et il se demandait si cela en valait la peine. Quel intérêt en retireraient les humains?


  —On nous a caché la vérité, insista la jeune fille, et on nous la cache encore. Qu’on le veuille ou non, nous sommes mêlés de très près à l’expérience. Si Rony réussit à devenir un homme, un vrai, alors il parlera au nom de sa race. Il aura droit au respect et les Jaïrs ne seront plus des créatures inférieures uniquement livrées aux exactions des névrosés.


  —Je comprends, dit l’androïde en soulevant la tête de l’oreiller. Vous prenez notre défense car vous considérez que Lubio Stenz et Andréa Holm nous ravalent au rang de robots. Mais nous ne sommes pas des hommes! Enfin pas comme les autres.


  —Notre civilisation a créé des lois qui protègent les animaux et tout ce qui vit. Vous méritez davantage qu’un traitement appliqué à l’animal, car vous êtes intelligents!


  —Ne vous offusquez pas, Maïcha, soupira le psychiatre. C’est comme ça. En voulant donner aux Jaïrs les mêmes droits que l’homme, nous risquons tout simplement de foutre par terre l’expérience.


  Rony ne semblait pas particulièrement enthousiaste. Il ne se plaignait pas de son sort. Il l’acceptait. Ce n’était pas lui qui avait demandé à devenir un homme normal. Il trouvait d’ailleurs son rôle digne d’intérêt.


  —Nous sommes une thérapeutique, expliquait-il. C’est vrai. Holm et Stenz ne nous ont jamais prévenus. Pourtant, ils savaient que les névrosés se déchaîneraient contre nous dans le ghetto et se défouleraient. Nous étions chargés simplement de «provoquer» les malades. Nous ignorions leurs réactions.


  Vuoc se gratta le front. Toute cette mise en scène ne lui apparaissait pas tellement brillante et mettait en relief des sentiments égoïstes.


  —On vous a abusés, conclut-il. Vous êtes bien moins considérés que les miliciens. On vous parque comme des bêtes. Vous êtes un vulgaire gibier pour tous les névrosés, malgré votre intelligence. C’est une forme camouflée d’esclavage. Or, je défends les droits sacrés de l’homme. De tous les hommes épris de liberté. Aussi, Rony, mon devoir est de t’aider à mon tour, puisque tu te sacrifies pour nos malades.


  L’androïde tendit franchement la main au médecin. Il avait toujours eu pour ce dernier une grande admiration et beaucoup d’estime.


  —Merci, Vuoc. Je ne sais pas qui a raison, de toi ou de Lubio Stenz. Moi je n’ai eu affaire jusqu’à présent qu’avec Stenz et Holm. La compréhension de tes paroles m’échappe un peu car je ne réagis pas comme un humain. Je suis convaincu que tu es plus apte que moi à cerner le problème. Aussi je te fais entièrement confiance. De toute façon, ma destinée est l’obéissance. C’est le trait essentiel de mon caractère.


  Il ne sursauta même pas– car il avait déjà l’habitude– quand le praticien enfonça l’aiguille dans son bras. Il s’imagina avec le sang de Maïcha dans les veines et cela l’intrigua.


  —Qu’est-ce que cela changerait en lui?


  CHAPITRE VI


  Ils n’étaient pas restés plus de vingt-quatre heures dans l’île du Traitement.


  La transfusion achevée, avec l’aide de la machine cœur-poumon artificiel, ils avaient regagné le ghetto comme ils l’avaient promis à Rony, franchi la frontière sans difficulté. Les miliciens n’avaient reçu aucun ordre particulier pendant ce laps de temps et à vrai dire ils n’avaient rien remarqué d’anormal.


  Ils cuvaient toujours leur alcool!


  Nos amis retrouvèrent leur cabane-P.C. et le garde qui dormait à poings fermés à même le sol. De sa bouche ouverte s’échappaient des ronflements sonores.


  Vuoc lui avait administré une piqûre d’un puissant somnifère avant de partir. Il se pencha sur lui, releva sa paupière, testa ses réflexes. Il hocha la tête:


  —Il en a encore pour six bonnes heures. Quand il se réveillera, il ne se souviendra de rien. L’injection de neuroleptique lui provoquera une amnésie complète mais momentanée.


  Il se préoccupa davantage de l’infirmière que du dormeur. Il la regarda longuement:


  —Ça va, Maïcha?


  Elle était un peu pâle. Après une transfusion totale, ce n’était pas inquiétant. Ses lèvres apparaissaient légèrement décolorées. Son œil avait perdu son éclat.


  —Oui, assura-t-elle. Je me sens parfaitement bien.


  —On dirait que vous oubliez le principal: vous avez du sang artificiel dans vos veines…


  —Le sang de Rony, je sais. Et Rony possède mon sang. Nous avons effectué un échange intégral. Est-ce au-delà des possibilités médicales?


  —Non, soupira le psychiatre. Ce qui est exceptionnel, c’est d’avoir dans vos artères le sang d’un androïde. Déjà, votre organisme doit manifester son rejet contre ce sang étranger et le remplacer progressivement par du plasma naturel. Dans quelques jours, votre rate et votre moelle épinière auront rétabli le cycle normal. Mais dans quelques jours seulement.


  Il évoqua la transfusion. Après avoir traversé la machine cœur-poumon artificiel, le sang d’un des donneurs était passé dans le corps de l’autre, et vice-versa. Depuis des décennies, on ne stockait que du sang synthétique. Toutes les transfusions s’opéraient avec des fluorocarbures en émulsion dans un plasma. Le sang humain était pratiquement introuvable et il n’existait plus de «donneurs».


  Vuoc se fiait à cette méthode apparue au début de ce siècle et qui avait remplacé l’ancienne. Elle n’avait que des avantages, même sur le plan financier. Les Centres de transfusion, de toute façon moins sollicités depuis la régression des accidents de la route, disposaient de stocks illimités, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  Ce n’était pas comme autrefois où il fallait effectuer de nombreux et coûteux prélèvements…


  Pourtant, cet échange sanguin entre Maïcha et Rony apparaissait contre nature. Le docteur l’avoua franchement:


  —Vous n’étiez pas obligée de «recevoir» le sang d’un Jaïr. J’aurais pu me procurer des flacons de «synthétique» dans le service de soins intensifs.


  Elle haussa les épaules avec naïveté:


  —Est-ce que, oui ou non, le sang de Rony est artificiel?


  —Oui, évidemment, confirma Ten.


  —Alors, c’est le même que celui des Centres de transfusion… Pourquoi exiger des flacons avec le risque d’être découvert alors que Rony était un donneur idéal?


  Il ne fut pas convaincu. Il avait tout tenté pour dissuader la jeune fille. Elle n’avait pas renoncé à son projet. Elle trouvait cet échange normal et sans aucune conséquence…


  De toute façon, elle avait bien été obligée de subir une transfusion totale. Il n’y avait pas d’autre moyen pour donner son sang à l’androïde.


  Lubio Stenz appela en fin d’après-midi. Son visage exprimait un certain étonnement:


  —Vous avez franchi la frontière du ghetto, avec un milicien. Peut-on savoir pourquoi?


  Vuoc garda son calme, son sang-froid. Il était sûr que Stenz avait perdu leurs traces dès le passage de la barrière électrifiée. Aussi il possédait une belle occasion de mentir.


  Son œil étincela et il attira Maïcha près de lui:


  —Vous êtes amoureux, Stenz? Celui-ci fut stupéfait par cette question:


  —Non, je n’ai pas le temps.


  —Eh bien, prenez-le. C’est un beau sujet de détente. Avec Maïcha, on trouvait un peu triste notre cabane inconfortable. Alors on a fait un tour en ville. Vous nous reprochez cette «permission»? Je ne pensais pas que nous étions consignés.


  L’infirmière approuva d’un signe de tête, devinant l’intérêt de ce mensonge spontané. Elle embrassa même Ten sur la joue pour donner l’illusion:


  —On a un penchant l’un pour l’autre. Vous comprenez?


  Lubio éclata de rire. Il ne pouvait pas sanctionner les deux employés de l’équipe3 uniquement parce qu’ils s’ennuyaient dans le ghetto! Celui-ci ne semblait pas un endroit tellement propice au flirt car il était trop contrôlé.


  —Je comprends, approuva Stenz avec amusement. Vous cherchiez… euh… un lieu plus discret.


  Il ajouta sérieusement:


  —Néanmoins, cela ne doit pas troubler votre travail, ni nuire à la mission. Vous surveillez toujours Hanz?


  —Il ne quitte plus Léna, confirma Vuoc.


  —Il la quittera bientôt, révéla l’adjoint d’Andréa Holm. Léna a terminé son «traitement». Vous pourrez ramener Hanz au Centre. Il est pratiquement guéri.


  —Guéri? répéta Maïcha, incrédule. Vous croyez?


  —Non seulement il ne prendra plus de médicaments, mais il ira de temps à autre dans le ghetto quand il en aura envie, expliqua Lubio.


  —Pour se défouler contre les hommes blonds?


  —Exact. Pour d’autres raisons aussi, plus sentimentales… Je n’ai pas à vous faire un dessin! ironisa Stenz.


  Vuoc se demanda si c’était le moment de mettre les pieds dans le plat et de dire qu’il connaissait le secret des Jaïrs. Il repoussa ce moment car il entrevoyait des difficultés avec le Centre de Recherche et son chef de service.


  Mais un jour il parlerait. Il donnerait même une conférence de presse télévisée. Alors le monde entier apprendrait l’existence des androïdes, ces créatures fabriquées exclusivement pour le défoulement des sentiments humains!


  Stenz n’avait pas construit le ghetto uniquement pour les malades atteints du «Syndrome». Il visait beaucoup plus loin, beaucoup plus large. Il voulait savoir si les Jaïrs méritaient l’espérance que les hommes mettaient en eux.


  Il annonça aux deux employés médicaux:


  —Restez en place. Je ne tiens pas à renouveler votre équipe. Vous accueillerez demain d’autres névrosés, qui souffrent de complexes divers: les mécontents.


  Ten et Maïcha se regardèrent, affolés. Ils imaginèrent le ghetto envahi par une foule de dégénérés mentaux, d’excités en tout genre brusquement privés de médicaments. Le refuge des collines deviendrait-il un immense dépotoir humain?


  Ils essayèrent d’influencer Stenz.


  —Au départ, il n’était question que des malades du «Syndrome», protestèrent-ils.


  —Écoutez, maugréa Lubio, vous n’êtes pas responsables de l’expérience. Vous êtes des exécutants. J’aimerais que votre rôle se borne là. Sinon je me verrais dans l’obligation de vous remplacer.


  La menace d’une sanction amena nos amis à moins d’exigences. Ils confirmèrent leur dévouement entier.


  —C’est bon. Nous accueillerons les mécontents, assura le psychiatre. Mais n’envoyez qu’un nombre limité. Les possibilités du ghetto ne sont pas extensibles.


  Lubio disparut de l’écran. Ten saisit immédiatement les mains de l’infirmière. Sa voix perla d’émotion. Son cœur battait fort dans sa poitrine. Il se gorgea d’illusions.


  —Pensez-vous sincèrement ce que vous avez dit tout à l’heure, ou bien mentiez-vous?


  —Quoi donc? ignora la jeune fille en se mordant les lèvres.


  —Qu’on avait un penchant l’un pour l’autre…, répéta Vuoc.


  Elle le regarda avec compassion et n’osa poursuivre la comédie. Elle abattit ses cartes:


  —Je n’ai que de l’amitié pour vous, Ten. De la simple amitié. Ne m’en demandez pas davantage.


  Déçu, presque vexé, il grommela en se retirant dans un coin:


  —Je comprends. Vous préférez la compagnie d’un Jaïr! Que diable espérez-vous avec un homme artificiel qui n’a aucun sentiment?


  —Voyons! protesta Maïcha. Il n’y a rien entre Rony et moi. Rien que quelque chose d’impossible…


  Elle tremblait, émue jusqu’au tréfonds d’elle-même. Elle ne s’expliquait pas pourquoi Rony l’attirait. Ce n’était pas seulement à cause de sa beauté. Il y avait un autre motif indéfinissable. Peut-être une communication de l’esprit, un état d’âme particulier ou un fluide mystérieux.


  Déjà, Vuoc haïssait ce rival d’une autre race et il échafauda toute une mise en scène. Il vida sa rancune, sa hargne. Lui aussi avait peut-être besoin de se défouler!


  Il en était grossier, écœurant; odieux:


  —Vous voulez que Rony devienne un vrai homme! Je sais maintenant pourquoi. Mais ça échouera, Maïcha! Ça échouera!


  Elle prit sa tête dans ses mains, boucha ses oreilles et versa quelques sanglots nerveux. Était-elle envoûtée par le Jaïr? Subissait-elle sa loi?


  Elle eut une envie folle de rejoindre l’androïde chez lui. Elle se dirigea lentement vers la porte.


  Le médecin prévint son geste, bondit vers elle, barra le passage. Il hurla comme un démon, les bras écartés:


  —Non! Maïcha! Ne faites pas ça! Laissez Rony tranquille!


  —Il a mon sang dans ses veines. J’ai son sang. Nous sommes liés par un étrange pacte.


  Il se précipita sur la jeune fille, une seringue à la main. Il lui injecta une dose de soporifique, malgré sa résistance.


  Elle sombra dans le sommeil. Alors, décontracté, maudissant sa réaction idiote, il ramassa par terre le corps de l’infirmière et le transporta sur une couchette.


  C’est à ce moment que le garde remua faiblement et sortit de sa torpeur, l’air complètement abruti.


  


  *

  * *



  Rony ouvrit les yeux.


  Il avait dormi profondément, plus que de coutume. Hier soir, il avait ressenti une grande lassitude, anormale. Ses membres alourdis lui pesaient. Évidemment, il ne faisait pas encore le rapprochement avec sa transfusion.


  Pourtant, en se réveillant, l’image de Maïcha s’imposa dans son esprit. Il se demandait s’il avait fait une bonne opération, si Lubio Stenz lui aurait permis une telle incartade.


  Certainement pas. Stenz ne transigeait pas sur la discipline. Il œuvrait pour l’expérience. Il n’avait pas le droit de varier d’un pouce car il se fixait un objectif précis.


  Le Jaïr releva la tête. Un vertige l’éblouit. Tout chancela autour de lui. Des points brillants défilèrent devant ses paupières. Ce malaise lui occasionna des regrets. Il avait eu tort d’échanger son sang. Peut-être qu’il s’acheminait vers la mort.


  La mort?


  Qu’est-ce que ce mot signifiait? Les androïdes n’avaient pas une vie comme les autres. Ils mourraient au service de leurs maîtres, comme une machine qui se détraquait et qu’on abandonnait. Après tout, les hommes étaient capables de fabriquer des milliers de Jaïrs!


  Pour Rony, ce matin-là, le mot «mort» avait un sens particulier. Comme si brusquement une explication sortait de sa mémoire. Il se sentait vulnérable à la maladie. Il redoutait l’affrontement avec les névrosés.


  Dans ce duel horrible entre créatures «frères», les Jaïrs laissaient généralement des plumes. Ils «subissaient»!


  Pourquoi? Était-ce normal?


  Le névrosé ne connaissait plus sa force, sa hargne, son déchaînement. Il cognait par plaisir, sachant qu’il faisait cela dans la légalité et que personne ne lui dirait rien. Au contraire, on le poussait dans le ghetto et on le provoquait. Il réagissait en malade.


  Le Jaïr ne savait pas trop ce qui lui arrivait. En tout cas quelque chose avait changé en quelques heures. Son esprit s’éclaircissait. Pour la première fois, il avait peur.


  Peur!


  C’était une impression désagréable, oppressante, qui bloquait la gorge et les poumons, accélérait les pulsations cardiaques. Une sorte d’insécurité permanente, une angoisse…


  Mais alors, s’il avait peur, cela voulait dire qu’il possédait des sentiments, que son psychisme se développait.


  Des sentiments comme ceux de l’homme?


  Son vertige disparut. Il se leva, posa les pieds par terre. Ses compagnons de cabane n’étaient pas là et il traversa la grande pièce, sortit avec une sensation de liberté.


  Une seule pensée l’assaillait: Maïcha! Il regarda le ciel où de gros nuages s’amoncelaient. Un vent venant du lac secouait les arbres et se chargeait d’humidité. Sans doute la pluie approchait avec l’orage.


  L’horizon se zébrait d’éclairs. Le tonnerre grondait au loin. L’atmosphère était lourde, poisseuse, moite.


  Rony éprouva ce qu’il n’avait jamais connu auparavant: il transpira! Sa main ramena des gouttes de sueur à l’odeur salée. Il réagissait maintenant à la température, à l’environnement.


  S’il transpirait ainsi, n’était-ce pas un signe de maladie? Les hommes transpiraient quand ils avaient la fièvre ou quand ils avaient chaud.


  Avait-il chaud? Comment cette sensation se traduisait-elle vraiment? Par une simple apparition de la sueur?


  La peur aussi faisait transpirer. Mais elle s’accompagnait le plus souvent de tremblement, d’impression de froid…


  Il claqua des dents.


  Alors il se fit peur lui-même, accentuant les symptômes jusqu’à les rendre insupportables!


  Il n’y tint plus, marcha vers la baraque des deux employés de l’équipe3. Il leur demanderait conseil.


  Il ne frappa pas, entra carrément. Il surprit deux scènes très différentes: l’infirmière se trouvait allongée sur un lit et dormait. Le garde qu’il avait assommé se réveillait en titubant et Vuoc l’apostrophait sans aménité:


  —Que faites-vous là?


  Le milicien récupéra son casque par terre puis son fusil-laser. Il semblait déconcerté par sa présence ici.


  Il regarda mollement Rony sur le seuil et hoqueta, la tête vide:


  —Je ne sais pas…


  Il ne se souvenait de rien. En tout cas il n’avait pas les yeux en face des trous et il avait beau se creuser la mémoire, rien ne sortait. Il ne se rappelait même plus son nom!


  Ten pointa son index vers lui, en accusateur, ignorant le Jaïr qui attendait sur le pas de la porte:


  —Vous êtes soûl, mon vieux. Vous cuviez votre alcool. Vous êtes entré ici par inadvertance. Vous voulez que je prévienne vos chefs?


  —Non! Non! supplia le garde en grimaçant. Ils me sanctionneraient. Par contre, si je racontais que j’avais été agressé au cours d’une ronde dans le ghetto, ils me croiraient. D’ailleurs…


  Il passa la main sur son crâne douloureux:


  —D’ailleurs, j’ai une bosse… Le psychiatre haussa les épaules:


  —Vous êtes probablement tombé quand vous étiez ivre. Filez, mon vieux, et racontez ce que vous voulez. Mais une autre fois, ne prenez pas mon lit pour le vôtre!


  L’œil du milicien se dilata:


  —J’étais dans votre lit? balbutia-t-il.


  Vuoc le poussa dehors et claqua la porte derrière lui. Avec l’androïde il ne fut pas plus aimable qu’avec le garde:


  —Ah! te voilà! maugréa-t-il. Tu arrives à pic.


  —Pourquoi?


  —Parce que Maïcha parlait justement de toi. J’ai dû lui injecter un sédatif car elle était très excitée.


  —Elle est malade? s’inquiéta Rony.


  —Je ne sais pas. C’est possible, répondit le médecin.


  Il pivota vers le Jaïr:


  —Que veux-tu?


  —Écoute, Vuoc… Quelque chose a changé en moi. J’ignore comment te l’expliquer. C’est étrange, indéfinissable. On dirait que j’appréhende l’avenir et je pense constamment à cette transfusion. Je revois Maïcha à mes côtés, son bras près du mien, me donnant son sang…


  —L’ennuyeux, coupa le docteur sèchement, c’est que tu lui as aussi donné le tien!


  —Voyons, protesta le Jaïr, c’était convenu. Je n’ai rien fait de ma propre initiative.


  Ten s’assit sur une chaise, anéanti. Il prit son menton dans les mains, réfléchit profondément. Il donnait tous les torts à Rony alors que Maïcha était consentante.


  Mieux. Il avait non seulement accepté cet échange mais il y avait participé. Il était complice!


  Pourquoi diable avait-il donné son accord? Pour faire plaisir à la jeune fille ou plus simplement pour que la science progresse d’un pas supplémentaire?


  Égaré, il se radoucit. Sa voix devint moins mordante:


  —Excuse-moi, Rony. Je me sens responsable. Ainsi, tu te comportes déjà comme un homme…


  Il soupira en ajoutant:


  —Eh bien, la transfusion totale paraît avoir réussi et atteint son but. Ton organisme ne rejette pas ce sang nouveau et le tolère parfaitement. Tu ne fabriques pas d’anticorps. Cela ne signifie pas qu’au bout d’un certain temps tu ne sois pas victime d’un phénomène de rejet.


  —Tu m’as irradié?


  —Oui, faiblement. C’était une précaution élémentaire. Mais tu as perdu tes radiations. Ton sang neuf a pu se «fixer». Il innerve ton cerveau. Tu deviens un vrai homme, Rony!


  Celui-ci s’approcha de la couchette où dormait Maïcha. Ses doigts se tendirent vers l’infirmière très pâle dans sa blouse blanche.


  —Mais elle? demanda-t-il.


  —Quoi donc?


  —Que va-t-elle devenir?


  —En principe, elle devrait éliminer progressivement ton sang synthétique et elle redeviendra comme avant.


  Le Jaïr décela l’hésitation du docteur:


  —Tu n’en es pas sûr?


  —On n’est jamais sûr quand on fait une «première». Or, c’est une «première», tu comprends?


  L’androïde approuva de la tête. Puis Vuoc expliqua:


  —Demain, les mécontents envahiront le ghetto. Ils se défouleront. Tu seras à nouveau mis à contribution. C’est ton rôle.


  —Les mécontents?


  —Il y en a des tas. Mécontents de leur physique, de leur sort, de leur emploi, de leur nourriture, de leur environnement, etc. Les prétextes foisonnent. Seulement, jusqu’ici, ces «complexés» prenaient des médicaments et cela suffisait à les équilibrer. Stenz veut les «traiter» dans le ghetto.


  —Je ne me sens plus concerné, décréta Rony calmement.


  —Comment? sursauta Ten. Tu refuses la collaboration?


  —Si je suis un homme, un vrai, je n’ai pas à me mélanger aux Jaïrs. C’est bien le but que vous poursuiviez, Maïcha et toi?


  Le psychiatre se mordit les lèvres. Il n’aurait pas cru que la transfusion produirait des effets aussi rapides. Or, Rony ne se comportait plus comme un androïde et peut-être pas tout à fait encore comme un homme.


  Serait-il devenu une créature bâtarde?


  Vuoc lui conseilla de rentrer chez lui. Il avait à ramener Hanz au Centre de traitement, sur l’île. Demain, la journée serait chargée à cause de l’arrivée des mécontents.


  Elle serait aussi le théâtre de plusieurs événements imprévisibles…


  CHAPITRE VII


  L’orage avait attendu la nuit. Il avait éclaté avec violence. Éclairs et coups de tonnerre s’étaient succédé, embrasant le ciel. Des trombes d’eau s’étaient déversées.


  Et puis, vers une heure du matin, l’accalmie était arrivée. Mais ce matin, des écharpes de brume traînaient sur le lac, emmitouflant les îles dans du coton. À dix heures, le Soleil perça avec difficulté.


  Le temps restait lourd. Il pleuvrait peut-être encore avant ce soir. Une humidité chaude montait du sol engorgé. Des cloaques souillaient la terre, un peu partout.


  Stenz reporta la séance en fin d’après-midi pour les mécontents. Ceux-ci se présentèrent vers dix-sept heures devant la barrière électrifiée.


  Ils venaient d’un Centre de soins installé à la périphérie de Planétol. C’était tous des «complexés». Des hommes et des femmes bourrés de tics. On les sentait nerveux, d’une grande anxiété. L’orage n’arrangeait pas leur caractère!


  Les gros nuages s’éloignaient. Un grand trou clair se creusait dans la voûte céleste, au-dessus du ghetto, et s’élargissait rapidement.


  Vuoc et Maïcha Nar accueillirent les mécontents, leur souhaitèrent la bienvenue. Ils leur donnèrent des instructions:


  —Vous pénétrez dans un centre de traitement. Ne l’oubliez pas. Vous pouvez aller où bon vous semble. Vous rencontrerez des créatures blondes. Ce sera à vous de réagir selon vos impulsions, votre tempérament. Vous verrez, tout se passera bien…


  Ils étaient une dizaine, pas plus. Stenz n’avait pas forcé la dose, mais il ne s’agissait que d’un premier contingent de cobayes. D’autres suivraient.


  Les mécontents, le visage triste, troublés, s’observaient les uns les autres avec incertitude. On leur avait bien dit qu’ils seraient transférés dans un Centre de traitement spécial mais ils ne s’attendaient pas à découvrir un lieu semblable, avec des baraques comme au temps des bidonvilles.


  —Eh bien! ne restez pas là! conseilla Ten. Visitez «votre» domaine. Vous êtes chez vous.


  Il tira l’infirmière par le bras:


  —Venez, on va les surveiller du P.C., à l’aide des caméras. J’espère qu’ils ne casseront rien. Ils ont l’air malheureux et ahuris.


  Les deux employés de l’équipe3 regagnèrent leur poste. Ils s’assirent devant les écrans de contrôle.


  Vuoc semblait ennuyé. Il avoua avec gêne:


  —Vous ne m’en voulez pas pour ce qui s’est passé hier, Maïcha?


  Elle haussa les épaules. Elle n’avait aucune rancune, d’autant plus que l’attitude du médecin se justifiait.


  —Bah! je me suis conduite comme une idiote. Je voulais rejoindre Rony.


  —Et aujourd’hui?


  Elle hésita:


  —Le sédatif me rend asthénique. J’ai une impression de fatigue intense.


  —Vous êtes toute pâle, nota Ten avec une certaine inquiétude. Il faudra que je vous fasse un examen de sang.


  C’est vrai. Elle était pâle, contrairement à son habitude. Ses yeux avaient un cerne bleuâtre. Son nez se pinçait légèrement. Son front moite trahissait peut-être une petite fièvre. Quelque chose clochait-il du côté de son plasma artificiel?


  Vuoc avait hâte de vérifier. Pour l’instant, les mécontents occupaient l’écran central. Il ne s’agissait pas à proprement parler de névrosés mais de malades qui se sentaient mal dans leur peau!


  Ils s’étaient partagés en deux groupes, selon leurs affinités, et ils prenaient deux directions bien différentes. Le premier montait vers le Belvédère nord, vers la maison de Léna. Le second obliquait vers le sud et il passerait forcément devant la cabane de Rony.


  Aux yeux des employés de l’équipe médicale3, ce deuxième groupe paraissait le plus intéressant.


  Au niveau du baraquement de Rony, le premier incident se déroula. Le Jaïr sortit de son habitacle, se dressa devant les «visiteurs» et les harangua d’une façon inhabituelle. Ses propos ne cadraient pas avec le but recherché par Stenz.


  —Holà! Étrangers… Ne vous gênez donc pas! Ici, c’est le ghetto, le domaine réservé aux Jaïrs. On va vous ramener de l’autre côté de la frontière. Vous n’êtes pas chez vous.


  Quelques androïdes surgirent, provocateurs. L’un d’eux cria, le poing tendu vers les malades:


  —Vous cherchez la bagarre? On est là pour ça…


  Alors, Rony se retourna vers ses congénères, les traits durcis, le front plissé. Sa voix vibra de colère et d’indignation quand il déclara, les deux bras levés en direction du ciel:


  —Vous, Jaïrs, n’êtes que des marionnettes dont les ficelles sont tirées par Stenz et Andréa Holm! Ne provoquez pas les névrosés. Ne les provoquez jamais! Et il n’y aura pas de bagarre. Il n’y a aucune raison pour qu’il y en ait. Vous êtes là, décidés à subir les exactions de débiles mentaux et vous vous retrouverez pleins de plaies et de bosses. Pourquoi? Pour que les «complexés» se défoulent? Les hommes ne veulent plus prendre de médicaments. C’est leur droit. Mais ont-ils le droit de nous annexer à leur arsenal thérapeutique? Pourquoi les «sains» ne viennent-ils pas au secours des malades et ne prendraient-ils pas notre place?


  L’excitation stigmatisait son visage. C’était un démon, un accusateur, un révolutionnaire! Il risquait d’être traqué par les miliciens, abattu avant qu’il n’ébranle la confiance que les autres Jaïrs vouaient à Stenz et à Andréa Holm.


  Bref, il prêchait la désobéissance aux créateurs et c’était très grave. L’avenir de l’expérience dépendait d’une bonne exécution.


  Maïcha elle-même se trouvait stupéfaite. Une grande inquiétude la saisit.


  —Il est fou! gémit-elle. Complètement fou. Il n’aura jamais le temps de devenir un vrai homme car il mourra avant. Il est en train de se suicider. Pourquoi ne profite-t-il pas de sa chance?


  Une certaine satisfaction s’ancrait fortement chez Vuoc qui voyait ainsi son «rival» entrer en conflit ouvert avec le Centre de recherche, principal responsable de l’expérience.


  Il glissa à l’oreille de Maïcha:


  —Vous avez voulu qu’il soit un homme. Il le devient. Il le devient tellement qu’il s’insurge contre le «conditionnement» des Jaïrs. C’est une conséquence que nous n’avions pas imaginée.


  L’écran montrait les androïdes interdits, perplexes. Il leur fallait plus que des paroles pour les dissuader. Ils étaient bel et bien «conditionnés» et n’échappaient pas à l’emprise des créateurs.


  Ils refusèrent d’obéir à Rony. Ils se jetèrent sur lui et l’écartèrent brutalement de leur route. Ils se trouvèrent en face des mécontents.


  Un grand gaillard blond se montrait particulièrement provocant. Avec zèle, il tentait de vexer les névrosés:


  —Vous êtes des débiles mentaux! Parce qu’il vous manque quelque chose… Avant le Grand Pacte, les hommes manifestaient leur trop plein de multiples façons plus ou moins bruyantes: défilés, grèves, réunions électorales, fêtes foraines, etc. Hein? Vous avez envie de nous taper dessus? Allez-y, cela vous défoulera!


  De tels propos, prononcés d’une voix véhémente, ne pouvaient qu’exciter des gens déjà au bord de l’exaspération. Ils ne savaient pas s’ils regrettaient le temps de la violence, de l’agressivité, mais en tout cas ils ressentaient comme un «bouillonnement intérieur» qu’il fallait absolument vider d’une façon ou d’une autre.


  Si les créatures blondes étaient là pour ça, il n’y avait pas de raison pour que la rencontre ne dégénère pas en pugilat!


  Les quelques femmes poussèrent des cris de sauvageonnes, ramassèrent des pierres et les lancèrent vers les Jaïrs. Les hommes cherchèrent ce qui leur tombait sous la main. Ils avisèrent des branches fraîchement coupées– comme pour une incitation– et ils en firent vite des gourdins.


  Ils se ruèrent sur les androïdes. Ceux-ci exécutèrent leur travail avec discipline, dans un ordre parfait. Ils se replièrent de quelques mètres et se protégèrent des jets de pierre à l’aide de boucliers qu’on leur avait amenés tout spécialement de la ville.


  —Hou! Hou! hurlaient les femmes. Vous êtes des poltrons!


  Les hommes entamèrent la bagarre avec fougue, comme lors des belles empoignades dans les saloons au temps des westerns! Ils avaient un surplus d’énergie à dépenser.


  C’était spectaculaire, excitant comme un jeu, car on se demandait qui gagnerait. Oui, après tout, n’était-ce pas un simple choc de gladiateurs où le combat semblait réglé d’avance avec les figurants et où les Jaïrs jouaient le rôle de cascadeurs?


  Dociles, «conditionnés», rodés à cette comédie dans l’arène du ghetto, les androïdes donnèrent l’impression qu’ils n’étaient pas de taille avec leurs adversaires. Ils recevaient des coups et n’en donnaient pas. Ou du moins, ceux qu’ils donnaient n’avaient aucune conséquence:


  Les hommes blonds obéissaient à leurs créateurs. Ils «encaissaient» sans broncher, stoïques, voire indifférents. Plusieurs d’entre eux gisaient déjà sur le sol, couverts d’ecchymoses, de plaies, de bosses, étourdis, martelés!


  Rony ne s’était pas mêlé au combat. Il s’en écarta et trouva ce «massacre» écœurant, du plus mauvais goût. Il ne comprenait pas pourquoi ses congénères supportaient de telles humiliations.


  Ou plutôt si, il le comprenait: les Jaïrs n’étaient pas des hommes. Ils n’avaient aucune fierté.


  Il s’époumona en vain:


  —Arrêtez donc! Vous ne voyez pas que toute cette scène est truquée, préparée d’avance, orchestrée pour que les débiles mentaux assouvissent leurs mauvais instincts?


  Les femmes avisèrent ce grand garçon blond qui, à l’écart, disait des âneries avec des éclats de voix. Elles lui jetèrent des pierres.


  Rony s’enfuit. Il ne voulait pas s’exposer inutilement aux coups. Il se dirigea vers la cabane de Léna, du côté du Belvédère nord. Il rencontra un groupe de Jaïrs qui descendait et l’aborda:


  —Nos frères se font massacrer par les mécontents lâchés comme des fauves en furie dans le ghetto… Refusez cette comédie ignoble de la violence, cet affrontement sans gloire qui n’est en somme qu’un exutoire à tous les maux de la société humaine. Holm et Stenz vous manipulent. Seriez-vous des robots?


  —Des robots? répéta un androïde, stupéfait par ce langage. Sûrement pas!


  —Si, insista Rony. Vous êtes des robots ou des machines pensantes ultra-perfectionnées… De monstrueux ordinateurs!


  —Tais-toi! Tais-toi! proférèrent plusieurs Jaïrs. Qu’est-ce qui te prend? Pourquoi nous parles-tu ainsi?


  Rony continua sa route vers le Belvédère, devinant qu’il ne convaincrait pas ses «frères» et qu’il lui faudrait trouver une autre solution.


  Il pénétra dans la cabane de Léna pour y chercher l’apaisement. Son cœur ulcéré saignait. Il était profondément aigri et choqué. Peut-être désespéré.


  Il haïssait Stenz et Andréa Holm, les créateurs. Il estimait que la science avait franchi un échelon dangereux. Il y avait des choses avec lesquelles la biologie ne devait pas jouer.


  Dans l’île de la Recherche, devant ses écrans de contrôle, Lubio Stenz se posait des questions sur le comportement soudain du premier androïde à qui on avait impulsé la vie.


  La gravité de la situation l’amena à alerter Andréa Holm. Il le mit au courant de ce qu’il se passait.


  Le professeur resta de glace. Il observa la cabane de Léna sur l’écran et pointa son index:


  —Il est là?


  —Oui, dit Lubio avec émotion.


  —Bien. Vous avertirez les miliciens. Ils s’empareront de lui et le ramèneront au Centre. Nous l’examinerons. Il faut savoir pourquoi il désobéit et prêche ainsi la révolte.


  —C’est sérieux? fit Stenz, le sourcil froncé.


  —Assez pour mettre en péril le succès de l’expérience, prévint Holm. Or, il n’est plus question de reculer. Aussi on se passera de Rony. Il n’est plus indispensable. Nous possédons une centaine de Jaïrs et nous savons les fabriquer en série.


  Il hocha la tête, soucieux:


  —Bizarre, murmura-t-il. L’équipe médicale3 aurait déjà dû nous prévenir. Pourquoi ce silence? Contactez Vuoc et Maïcha Nar. S’ils n’ont rien remarqué, c’est qu’ils sont incapables et vous les remplacerez.


  Là-bas, sur les collines, à la frontière du ghetto, une sonnerie stridente vibrait dans tous les postes de garde. Les miliciens répondirent à ce signal d’alerte rouge et mobilisèrent leurs forces. Des renforts étaient prêts à arriver de la ville toute proche.


  Des patrouilles se formèrent et sous la conduite d’officiers, pénétrèrent dans le refuge des Jaïrs. Elles avaient pour unique mission d’appréhender Rony.


  


  *

  * *



  Maïcha Nar échappa à la surveillance de Vuoc pendant que celui-ci était en conversation vidéo avec Lubio Stenz.


  Elle sortit par la petite porte de derrière, gagna des fourrés, et s’éloigna de la cabane. Elle avait en tête le plan du ghetto et s’orienta avec facilité.


  Elle se dirigea droit vers le Belvédère nord.


  Elle courait, car le temps pressait. D’une minute à l’autre, les miliciens franchiraient la barrière électrifiée et se lanceraient à la recherche de Rony.


  Elle le savait. Mais la course l’épuisait. Elle ressentait comme un poids sur la poitrine, une barre. Elle n’était pas cardiaque et ces symptômes n’avaient sûrement aucun rapport avec le cœur.


  Elle avait des vertiges, des migraines. Elle s’essoufflait à l’effort. Quand elle projetait ses jambes en avant, elle avait l’impression que ses membres traînaient des boulets de fonte.


  Elle diagnostiqua une anémie ou tout au moins une profonde asthénie physique. Quelques jours après sa transfusion elle trouvait cette fatigue anormale car elle ne se résorbait pas. Au contraire, elle se fixait pernicieusement comme un mal implacable, irréductible.


  Elle transpirait. Elle s’arrêta, haletante. Ses tempes bourdonnaient. Elle refusa de croire que le sang de Rony lui jouait un vilain tour. Non, le malaise n’était que passager. Sa rate, sa moelle épinière, fabriqueraient évidemment des globules rouges qui se substitueraient aux hématies de synthèse. C’était le processus logique, habituel.


  Elle ne s’affola pas. Ten se proposait justement aujourd’hui d’analyser son sang. Il en ferait une tête quand il s’apercevrait de la disparition de Maïcha!


  Elle reprit le sentier qui grimpait en serpentant sous les arbres. Il lui semblait qu’elle gravissait une montagne à haute altitude. L’effort creusait ses traits, exorbitait son regard.


  Elle perçut soudain des voix. Elle se dissimula dans des fourrés et vit passer plusieurs Jaïrs. Ils descendaient vers la partie basse du ghetto où avait lieu en ce moment la bagarre entre les mécontents et les androïdes.


  Le second groupe de mécontents était aux prises avec des hommes blonds, lui aussi. Il avait finalement bifurqué avant le Belvédère nord et il se trouvait sur une crête dominant la ville. On entendait ses cris et ses vociférations.


  Maïcha crut qu’elle n’arriverait jamais. Enfin elle atteignit la cabane de Léna.


  Elle ne frappa même pas. Elle entra. Elle aperçut Rony, assis à la table, avec une femme blonde et jolie en face de lui. Elle imagina ce couple lancé dans une vie «normale» et un sourire de satisfaction tirailla sa bouche crispée.


  Elle n’avait pas donné son sang uniquement pour Rony mais pour savoir comment réagirait un Jaïr à une transfusion totale avec un humain.


  En voyant l’infirmière dans cet état délabré, Rony se précipita. Il reçut l’employée médicale dans ses bras et ses yeux exprimèrent une profonde tristesse:


  —Qu’as-tu, Maïcha?


  Elle reprenait son souffle, le teint pâle, le nez pincé, les jambes tremblantes. Avec le repos, les symptômes s’effaçaient mais ils recommenceraient au moindre effort.


  Elle se sentit physiquement amoindrie et joignit les mains:


  —Sauve-toi, Rony! implora-t-elle. Ils viennent te chercher.


  —Qui?


  —Les miliciens. Ils ont franchi la barrière électrifiée. Je suis arrivée avant eux. Je t’en prie, sauve-toi!


  Le Jaïr présenta l’infirmière à Léna:


  —C’est Maïcha. Je t’en ai parlé…


  —Venez vous asseoir, Maïcha, invita la fille blonde. Vous paraissez à bout de forces. Vous avez trop couru.


  —Il le fallait. Rony est en danger…


  L’androïde se pencha vers l’employée médicale, l’embrassa sur la joue avec une sorte d’affection mêlée de pitié. Il redressa le buste, prêt à se battre pour sa liberté d’une façon plus sincère qu’avec les névrosés:


  —Je connais des cachettes inexpugnables dans le ghetto. Ils ne me trouveront pas. Je te ferai savoir où je suis. Ou plutôt je le ferai savoir à Léna. Elle t’avertira. Merci, Marcha, pour ton dévouement.


  Il s’éclipsa avec agilité. Les deux femmes le regardèrent partir derrière la fenêtre et Léna se montra rassurante:


  —Il a raison. Il existe des cachettes. Il échappera aux miliciens.


  Elle offrit à boire à l’infirmière. Moins de cinq minutes plus tard, on frappa à la porte.


  Léna ouvrit. Il y avait six gardes armés au-dehors. Un officier se détacha du groupe et s’avança sur le seuil:


  —Rony est là?


  —Non, dit la fille blonde. Il est déjà reparti.


  —Je n’ai pas confiance en vos paroles, grommela le lieutenant. On doit fouiller la cabane.


  Léna s’écarta. Les miliciens entrèrent et aperçurent Maïcha Nar. Ils la reconnurent.


  —Ah! vous êtes là? s’étonna l’officier.


  —Oui, mentit l’infirmière. Je fais mon travail. Léna me raconte comment cela s’est passé avec Hanz. Vous comprenez?


  —Non, avoua le lieutenant en haussant les épaules. Ça m’est égal. Je cherche Rony…


  Maïcha se leva en titubant et masqua sa fatigue. Elle sortit de la baraque, tendit la main dans la direction opposée où était parti l’androïde:


  —Il a filé par là… Il a plusieurs minutes d’avance sur vous.


  —Lubio Stenz a donné l’ordre de l’arrêter… Les miliciens fouillèrent néanmoins la cabane, par acquit de conscience, puis ils continuèrent leurs recherches. Ils disparurent vers le Belvédère.


  —Il y a d’autres patrouilles partout, soupira Maïcha. Vous croyez que Rony leur échappera?


  Léna hocha la tête:


  —Vous l’aimez?


  —Je ne sais pas. J’ai son sang dans mes veines et j’ai pour lui comme une attirance. Ce n’est peut-être pas de l’affection. Plutôt un «appel» consanguin, quelque chose qui viendrait de l’hérédité. Je dirais que je suis devenue la sœur de Rony…


  La fille blonde guetta le visage de Maïcha qui restait toujours pâle. Elle s’inquiéta:


  —Rony a eu le temps de me raconter… Je vais vous ramener chez Vuoc. Il vous soignera. Vous en avez besoin.


  L’infirmière acquiesça. D’ailleurs, elle ne pouvait plus rien pour son «frère de sang». Alors, au bras de Léna, elle regagna doucement le P.C. médical, soulagée.


  


  *

  * *



  Vuoc observa l’écran couplé au microscope électronique. Un pli soucieux barra son front. Puis il se pencha sur l’oculaire, vérifia la composition de la goutte sanguine déposée sous la lamelle.


  Il n’y avait aucun doute. Maïcha ne souffrait pas d’anémie. Son taux de globules rouges et de leucocytes était normal. Mais par contre, elle n’arrivait pas à éliminer le sang artificiel de Rony.


  Pourquoi ses anticorps n’agissaient-ils pas? Quel phénomène mystérieux bloquait le processus de rejet?


  Ten ne comprenait pas. Il se dirigea vers le lit où l’infirmière reposait. Il lui prit la main, la tapota avec familiarité. Il n’exigeait plus de l’affection. Au contraire, il semblait ennuyé.


  —Ne vous inquiétez pas, Maïcha, dit-il. Votre cycle de rejet s’amorcera tôt ou tard. Tout organisme humain rejette le sang artificiel.


  La jeune employée médicale esquissa un pâle sourire. Elle ne s’illusionnait pas:


  —Vous mentez mal, Ten… Le sang d’un androïde n’est sûrement pas un sang synthétique comme celui utilisé pour les transfusions. Il contient autre chose qui nous échappe…


  —Possible, admit le psychiatre. J’ai tenté de vous dissuader.


  —Allons, vous n’êtes pas responsable. Je ne vous en veux pas. C’est moi qui ai décidé en toute objectivité. Vous pensez que je vais mourir?


  —Quelle folie! protesta le médecin. Pourquoi imaginer le pire? La thérapeutique possède des armes.


  —Quelles armes? insista-t-elle. On se trouve en face d’un cas exceptionnel. C’est bien votre avis?


  —Oui, reconnut-il, la tête baissée. Un cas exceptionnel. Il faudra peut-être vous ramener dans l’île.


  —Non! protesta-t-elle faiblement. Je veux rester au ghetto. Je ne peux pas me séparer de Rony.


  —Ah! ah! Rony…, répéta-t-il avec acrimonie. Qu’attendez-vous donc de lui? Qu’il vous soigne?


  Des larmes d’impuissance jaillirent dans les yeux de Maïcha et coulèrent sur ses joues comme des perles de rosée. Elle avait déjà beaucoup fait pour l’androïde et elle tenait à parachever son œuvre. Elle s’accrochait à la vie uniquement pour voir le Jaïr devenir un homme.


  —Vous le haïssez, n’est-ce pas? devina-t-elle. Parce qu’il m’éloigne de vous alors qu’en réalité c’est mon cœur qui parle. Je plains les Jaïrs, tous les Jaïrs. Leur sort n’est pas enviable. Ne pouvons-nous pas en faire autre chose que des robots domestiqués?


  Il lui lâcha la main. Il comprenait qu’il était stupide avec son flirt à sens unique.


  —Vous êtes trop sensible, Maïcha. L’apparition des androïdes dans votre existence vous a bouleversée, a provoqué un choc psychologique. Vous ne concevez pas que des créatures à visage humain puissent servir comme thérapeutique. Vous vous rebellez contre cette idée. C’est votre droit. Mais il ne faudrait pas dramatiser. Les Jaïrs sont des hommes artificiels et ils ne peuvent pas se reproduire. On les fabrique à la chaîne. Je ne dirai pas dans un même moule…


  —Taisez-vous! Taisez-vous! implora l’infirmière, les poings crispés sur ses tempes. Votre jalousie pour Rony vous égare et vous prononcez des paroles que vous ne pensez même pas! Pourquoi ne respectez-vous pas les gens du ghetto?


  Il renonça à cette discussion stérile qui approfondissait le fossé entre lui et Maïcha. Heureusement, un appel visiophonique le tira de ce mauvais pas. Il s’excusa, regagna le P.C., s’assit devant l’écran et appuya sur un contacteur.


  Lubio Stenz apparut, l’air déçu et fortement contrarié. Il maugréa:


  —Les patrouilles m’ont appelé. Elles n’ont pas retrouvé la trace de Rony. Qu’est-ce que Maïcha Nar faisait chez Léna?


  Embarrassé, Vuoc mentit:


  —Elle dressait un rapport sur Hanz. Stenz haussa les épaules:


  —Les mécontents sont rentrés, épuisés. Ils ont tué un Jaïr. Je ne voudrais pas que de tels incidents se reproduisent. Il faudra que je donne de nouvelles instructions aux androïdes pour qu’ils se défendent désormais davantage. Ce ne sont pas des animaux d’abattoir!


  De tels événements entraient dans le cadre de l’expérience. Dans toute thérapeutique existait une part de déchet.


  Lubio revint sur ce qui le préoccupait:


  —Vous auriez dû m’avertir immédiatement quand Rony a commencé de haranguer ses congénères. Les miliciens l’auraient déjà arrêté.


  —Je ne pensais pas que cela avait tant d’importance, plaida le psychiatre. D’ailleurs, il faut minimiser la chose.


  —Ah! vous croyez? Je connais les Jaïrs mieux que vous puisque je les ai fabriqués. Ils devraient être infaillibles, «conditionnés». Or, l’un d’eux entre délibérément en rébellion et prêche la révolte. Vous pensez toujours que cela n’a pas d’importance? En tout cas, je ne peux tolérer cet acte. Rony se détraque et je tiens à savoir pourquoi. S’il y a contagion, nous fermerons purement et simplement le ghetto. L’expérience aura échoué.


  Le médecin comprit que la situation s’aggravait. Il se sentait en partie responsable et il savait bien qu’il n’y aurait pas contagion. L’incident resterait isolé. Pour qu’il se tire d’affaire, il lui suffisait que Rony ne parle pas. Il avait deux solutions: ou le rendre amnésique ou le tuer. La dernière était radicale.


  Il songea à Maïcha et à la peine immense qu’elle aurait. Elle ne lui pardonnerait pas son meurtre. Il la perdrait à jamais. Aussi il envisagea plus sérieusement la première solution.


  Stenz revint à la charge:


  —Retrouvez Rony. C’est un ordre. Les miliciens sont très mal vus dans le ghetto et il est préférable de les retirer. Le fugitif doit se cacher quelque part. Er tout cas je renforce la surveillance à la frontière. Personne n’entrera ni ne sortira.


  —Je ferai de mon mieux, répondit Vuoc.


  Il coupa la communication. Pensif, il revint vers Maïcha. Il la trouva endormie, plus pâle que tout à l’heure. On aurait dit une morte.


  Il frissonna. Est-ce que l’infirmière couvait un mal implacable contre lequel la médecine était impuissante? N’arriverait-elle pas à éliminer ses hématies de synthèse?


  Ten ignorait comment cela se terminerait. C’était le premier cas qu’il diagnostiquait. En vain chercha-t-il un traitement. Si dans deux jours elle n’allait pas mieux, il la ramènerait dans l’île et avouerait la vérité. Alors peut-être des sommités médicales pourraient-elles la sauver.


  Oui, il se donna quarante-huit heures. Le lendemain, l’état de santé de Maïcha ne s’améliora pas. Elle était aussi lasse, aussi fatiguée. Elle fit quelques pas hésitants dans la cabane et mangea sans appétit. Mais elle ne voulut pas quitter le ghetto.


  Vuoc restait déterminé. Il soliloqua:


  —Demain, j’appellerai les miliciens. Ils la ramèneront dans l’île.


  Au cours de la dernière nuit, il la veilla. Il ne vit pas une ombre qui se glissait dans la cabane. Quand il s’aperçut d’une présence derrière lui, il était trop tard.


  Il reçut un coup sur la nuque. Il s’effondra par terre, glissa au pied du lit, perdit connaissance.


  Quand il se réveilla, il était deux heures du matin. Il était resté plus d’une heure inanimé. Son crâne lui faisait mal et il avait une bosse.


  Il se releva. Immédiatement, il repéra le lit vide. Maïcha avait disparu et seul Rony avait pu l’enlever.


  Le docteur se mordit les lèvres. Il était un piètre gardien. Un moment, il eut envie de donner l’alerte aux postes de garde.


  Il réfléchit. S’il faisait cela, les miliciens entreraient dans le ghetto et le fouilleraient. Ils ne découvriraient sûrement pas plus Rony que la première fois mais ils feraient une enquête. Stenz et Andréa Holm s’en mêleraient.


  Ten décida d’agir seul. En pleine nuit, il se dirigea vers la cabane de Léna, au Belvédère nord.


  CHAPITRE VIII


  Léna écouta patiemment Vuoc. Elle hocha la tête. Elle ne savait pas s’il fallait faire confiance au jeune médecin. Pourtant, elle ne résista pas au désir de parler.


  —Tu permets que je te tutoie? demandât-elle.


  Cela ne gêna aucunement Ten, habitué à la familiarité des Jaïrs:


  —Oui. Tu sais où est Rony?


  Elle acquiesça, hésitante. Il brisa la glace:


  —Allons, je suis l’ami de Maïcha: Si tu veux que je les aide, il faut que tu m’aides aussi.


  —Nous attendrons la nuit, suggéra-t-elle. Par précaution. Il y a des caméras espions partout. J’en ai repérées quelques-unes. Elles sont en général bien cachées.


  Il ferait nuit dans deux heures. Ils attendirent donc. Puis, lorsque les ténèbres envahirent le ghetto, ils quittèrent la cabane du Belvédère. La Lune ne se lèverait pas avant minuit.


  Les étoiles cloutaient le ciel et répandaient une lumière laiteuse. Léna emmena le docteur dans un coin où n’existait probablement aucune caméra.


  Ils longèrent les crêtes qui surplombaient la ville. Pour se diriger dans cette nature où n’existait aucun sentier tracé, il fallait une certaine habitude, une parfaite connaissance des lieux. D’autant plus que des dangers sournois se glissaient sous les pieds.


  —Attention, recommanda la fille blonde. Nous sommes au sommet de la grande falaise. Il y a des fondrières, des éboulements de terrain. Les miliciens ne se hasardent jamais ici car c’est une zone d’insécurité.


  Une certaine inquiétude mouilla le front de Vuoc:


  —Hum! Rony et Maïcha sont passés là?


  —Oui. Rony connaît le coin comme sa poche. Les gardes n’ont même pas installé une barrière électrifiée au sommet de la falaise. C’est parfaitement inutile. La paroi tombe à pic de l’autre côté.


  Une pierre glissa sous les souliers de Ten, roula dans l’abîme et l’écho répercuta la chute. Le psychiatre avala sa salive:


  —Eh bien! hoqueta-t-il, le vide n’est pas loin!


  Des carcasses rocheuses s’érigeaient un peu partout, formant des amas noirâtres. La falaise semblait rongée comme un fromage de gruyère et on comprenait mieux pourquoi personne ne s’aventurait ici.


  Sur cet éperon, au sommet du ghetto, on avait l’impression de toucher le ciel, d’être nimbé de lumière spatiale. Quand on regardait vers l’est, on distinguait les points brillants des lumières de la ville, en bas, comme des étoiles inversées.


  Il n’y avait plus d’arbres. Rien qu’une herbe courte poussant entre du gravier. Chaque fois qu’on posait les pieds on se demandait si le sol ne s’éboulerait pas.


  Heureusement, Léna déjouait les pièges des fondrières. Elle avait des yeux de chat. Elle était venue là avec Rony car ils aimaient cette zone désertique et sauvage.


  —Nous arrivons, annonça-t-elle.


  Ils étaient partis depuis une demi-heure de la cabane. La fille s’arrêta devant un fourré épais. Elle écarta des branches et se glissa à travers le feuillage:


  —Ça descend, prévint-elle. Et ça glisse. Méfie-toi.


  Ten n’avait pas le pied montagnard. Il se sentait en déséquilibre constant dès que la pente s’infléchissait. Il suivit Léna, s’accrocha aux branches pour ne pas tomber. Où diable allaient-ils? Au bord de l’abîme?


  Les feuillages s’étaient refermés derrière eux, comme une porte. Le sol ne laissait aucune empreinte car il était rocheux. Ils descendirent à reculons, comme des alpinistes, les doigts crispés aux aspérités, à travers une végétation dense formée d’arbrisseaux.


  Ils accédèrent sur un terre-plein. Une haute muraille se dressait devant eux. Ten ne risqua pas un œil sur sa droite car il devinait le précipice béant. Malgré lui, un vertige le saisit.


  Il se domina, ferma les yeux, les rouvrit. Il chassa sa peur. Il aperçut Léna qui l’observait avec un petit sourire ironique:


  —Ça va?


  Il inclina affirmativement la tête. Ce n’était pas un parcours pour le premier venu, surtout s’il n’avait aucun guide. Puis la fille blonde désigna un trou noir masqué par un épineux aux racines ancrées dans le rocher.


  Une grotte.


  Elle ne se voyait ni d’en haut de la falaise, ni d’en bas. Sinon les miliciens l’auraient fouillée. Était-elle même mentionnée sur les cartes ou sur les relevés topographiques?


  Léna alluma une torche électrique à pile solaire, dès qu’elle fut à l’intérieur. Elle éclaira une immense excavation et cria:


  —Tu es là, Rony? C’est moi, Léna. Je suis avec Vuoc.


  L’androïde apparut en pleine lumière. Il avait les traits durcis, la mâchoire crispée. Il n’appréciait peut-être pas la venue du médecin. Pourtant, il lui tendit la main avec amitié:


  —Que viens-tu faire?


  —C’est à cause de Maïcha.


  Le Jaïr recula d’un pas et se tint sur ses gardes. Sa voix changea et devint agressive:


  —Tu es venu pour la reprendre! Elle est à moi… À moi! Tu comprends? Je ne veux pas te la donner!


  Il hurlait, fou de douleur, des larmes dans les yeux. Ce n’était pas tellement la présence de Vuoc qui le mettait dans cet état mais il savait que l’infirmière était gravement malade. Il en voulait presque à Léna d’avoir trahi le secret de sa cachette.


  Le docteur parlementa avec diplomatie. Il essaya de calmer l’androïde, de le raisonner:


  —Ne sois pas stupide, Rony. Tu vois bien qu’elle va mourir si on ne la soigne pas…


  —Tu ne peux rien… Rien! protesta-t-il. Ta thérapeutique est impuissante. Elle me l’a dit. Il n’existe aucun remède.


  —Dans le ghetto, oui. Mais dans l’île, les moyens sont plus sophistiqués. Il faut savoir de quoi elle souffre exactement et pour cela des examens complexes s’avèrent nécessaires.


  —Non! refusa le Jaïr d’une voix rauque.


  Léna saisit le bras du psychiatre et expliqua:


  —Maïcha appartient à Rony car ils ont échangé leur sang. Ils sont frère et sœur. Tu ne peux les séparer.


  —Elle va mourir, prétexta Vuoc.


  —Peut-être, dit la fille blonde. Mais ils seront au moins heureux ensemble pendant quelques jours, quelques heures… Tu crois vraiment qu’elle va mourir?


  —Je ne sais pas, balbutia Ten, abasourdi. Si elle meurt, ce sera par ma faute et je ne me le pardonnerai pas.


  Il était très malheureux et on lui demandait un sacrifice énorme. D’autre part, pouvait-il quelque chose pour l’infirmière rongée par un mal inconnu?


  Léna lui ôta une certaine culpabilité!


  —C’est elle qui a voulu cela. Si tu avais refusé, elle se serait adressée à un autre. Je pense que Rony l’a envoûtée.


  Il redressa la tête, le souffle coupé:


  —Les Jaïrs ont ce pouvoir?


  —Peut-être, répéta la fille blonde.


  —Tu as envoûté Hanz?


  —Oh! non. Hanz avait besoin d’affection. Je lui en ai donnée. Ce n’est pas la même chose. Je suis prête à recommencer. C’est une thérapeutique pour certains névrosés.


  —Un amour impossible…, hoqueta Vuoc, les yeux fixes.


  —Impossible, oui, puisqu’ils sont frère et sœur de sang! Mais Rony a changé. Terriblement changé. Que se passe-t-il?


  —Il devient un homme, apprit le médecin avec un soupir. Il a suffi d’une transfusion totale… Tu cacheras ce secret, Léna. Je compte absolument sur toi.


  Elle avoua:


  —Rony est mon ami. Je ne ferai rien pour lui nuire, au contraire. Mais comment expliqueras-tu à Lubio Stenz la disparition de Maïcha?


  —Bah! Je me débrouillerai, promit le psychiatre.


  Il n’insista pas, tendit une main molle à Rony et ne chercha pas à voir Maïcha:


  —Je reviendrai demain soir.


  Léna le raccompagna hors de la grotte:


  —Je vais te ramener jusqu’aux premières cabanes, proposa-t-elle. Je ne voudrais pas que tu tombes dans les fondrières.


  Ils se glissèrent dans la nuit en direction du Belvédère nord. La Lune s’était levée et chevauchait un nuage. Le ghetto dormait et les miliciens veillaient à la frontière. Ils ne laissaient sortir absolument personne.


  Quand Ten quitta Léna, une flamme de nostalgie brillait dans son regard. Serait-il envoûté à son tour?


  Il revint le lendemain soir, comme promis. Déjà, il avait pris l’habitude du dangereux chemin de la grande falaise. Il se méfiait. Il perdit du temps pour retrouver l’entrée de la grotte. Tous les arbrisseaux se ressemblaient.


  Épuisé par la descente dans les rochers, il parvint sur l’entablement, face à la caverne. Il écarta les feuillages, braqua le rayon d’une lampe.


  —C’est moi, Vuoc…, appela-t-il. Tu es là, Rony?


  Personne ne lui répondit. Il pénétra dans la grotte, la fouilla entièrement. Elle était vaste, séparée en plusieurs cavités. Il trouva deux lits de camp et divers objets autour d’un âtre aux pierres noircies par le feu.


  —Rony! Maïcha! cria-t-il sans retenue.


  Sa voix résonnait et portait loin. Au bout de quelques minutes, il comprit que la cachette était vide. Alors, il remonta sur la falaise, arriva en courant chez Léna. Celle-ci ignorait où étaient Rony et Maïcha. Cette absence l’inquiéta.


  Avec Ten, elle retourna à la caverne, constata les faits. Elle sonda le vide avec un frisson:


  —Pourvu qu’ils n’aient pas joué aux imbéciles…


  —Tu penses qu’ils se sont jetés dans l’abîme?


  Le médecin saisit la main de Léna. Il la serra. Ils se regardèrent, atterrés. Demain matin, les miliciens découvriraient peut-être les cadavres des deux jeunes gens écrasés sur les rochers.


  Pour Lubio Stenz et Andréa Holm, le drame ne serait qu’un épisode de l’expérience. Le ghetto resterait un Centre de thérapie pour névrosés.


  


  *

  * *



  Maïcha se sentit mieux quand elle se réveilla aux premières lueurs de l’aube. Elle avait passé une nuit paisible. Sa fatigue semblait effacée. Elle ne s’expliquait pas cette amélioration spectaculaire.


  Elle se leva, les yeux brillants. Elle se jeta au cou de l’androïde, blottit sa tête contre sa poitrine et sanglota d’émotion:


  —Tu es mon frère, Rony…


  —Ton frère? s’étonna-t-il.


  —Oui, par hérédité. Je ferai ce que tu voudras.


  Il la prit aux épaules, la contempla à bout de bras:


  —J’ai une idée. Une immense idée. Mais il faut que tu m’aides.


  —Je t’aiderai, promit-elle.


  —As-tu assez de force?


  —Je me sens revigorée. Tu m’as guérie.


  —Tu es folle! protesta-t-il. Je n’ai fait que veiller sur toi toute la nuit. Je n’ai pas de pouvoirs magiques.


  —Tu n’en sais rien.


  Il haussa les épaules. Il lui expliqua que le ghetto communiquait avec l’extérieur par la grotte. Elle fut surprise:


  —Comment les miliciens ignorent-ils cette particularité? Quand Stenz a construit le ghetto, il avait sûrement un plan topographique des lieux.


  L’androïde passa la main sur son menton, réfléchit:


  —La caverne n’a jamais figuré sur une carte, sans doute. Je l’ai découverte par hasard et j’ai compris qu’un jour elle me servirait de cachette.


  Il montra des fruits, du pain et du fromage:


  —Mange, si tu en as envie.


  —Oui, j’en ai envie.


  Les Jaïrs cuisaient leur pain comme autrefois. Ils élevaient des chèvres et récoltaient des fruits sauvages. Ils ne mangeaient pas la même chose que les hommes. Ils vivaient un siècle en arrière, selon la volonté de Lubio Stenz et d’Andréa Holm.


  Elle mordit à belles dents dans une pomme puis goûta au pain et au fromage. Elle but ensuite un peu de lait. Elle trouva de la saveur aux aliments.


  Par l’interstice d’un rocher filtrait un rayon de soleil. Ils n’avaient plus besoin d’allumer la lampe à pile. Le jour dansait dans la chevelure de Maïcha.


  —Tes couleurs reviennent sur tes joues. Est-ce une rémission ou une guérison définitive? interrogea-t-il.


  —Je ne sais pas, dit-elle. Peu importe. J’élimine peut-être ton sang artificiel. Ce serait dommage. Car je redeviendrais comme avant.


  —Voyons, Maïcha, tu appartiens à la race humaine…


  —Toi aussi.


  —Alors justement. C’est moi qui change. Pas toi, rectifia-t-il.


  Il l’attira vers le fond de la grotte, là où la lumière du jour ne pénétrait plus. Il utilisa la lampe, montra un trou étroit au ras du sol, juste assez large pour le passage d’un homme:


  —Regarde. Par là, on peut gagner la ville.


  Il s’allongea le premier par terre, rampa. Sa tête s’engagea par l’ouverture, puis les épaules et le reste du corps. Il disparut quelques secondes. À nouveau son visage s’encadra de l’autre côté; souriant:


  —Tu viens?


  Elle franchit à son tour l’obstacle sans difficulté majeure. Ils se trouvèrent au bord d’un puits vertical, une sorte de cheminée aux aspérités vives et saillantes.


  Il avait installé une longue corde, fixée à un rocher. Il en jeta l’extrémité dans le puits:


  —La descente n’est pas dangereuse si l’on prend quelques précautions. Je vais te montrer.


  Il attacha la lampe autour du cou, agrippa la corde à deux mains, et posa les pieds sur la première saillie. Puis, avec agilité, il descendit à reculons, comme sur un escalier. Le cordage servait de stabilisateur et d’appui, voire de filin de secours en cas de chute.


  Ce n’était pas une gymnastique périlleuse, ni impossible. Il valait mieux regarder vers le haut pour éviter le vertige. Les aspérités dépassaient assez pour constituer des marches solides, malgré leurs irrégularités d’espacement.


  Maïcha n’aurait jamais pu suivre Rony si son état ne s’était pas amélioré. Aujourd’hui, il lui semblait qu’elle pourrait courir, sauter sans effort. Elle fit quand même très attention et un peu plus bas, l’androïde guidait sa descente.


  Les voix résonnaient lugubrement dans la cheminée verticale:


  —C’est encore loin? demanda l’infirmière au bout d’une dizaine de minutes.


  —Non. Tout va bien?


  —Oui, oui…


  Il annonça:


  —Je suis arrivé au fond. Ne t’inquiète pas, il y a un peu d’eau boueuse. Ce n’est pas grave.


  Au bout de la descente, il reçut la jeune fille dans ses bras et il la serra avec une certaine passion. Bien vite, il désigna un autre trou au-dessus de l’eau:


  —Nous sortirons dans la nature, en bas de la falaise.


  Le contact de la boue n’était pas agréable. Elle grimaça:


  —Tu as déjà fait le trajet?


  —Évidemment.


  —Si des miliciens nous attendent derrière le trou?


  Il rit, sûr de lui:


  —Justement, ils ignorent la présence du passage, en haut comme en bas. Sinon, ils auraient déjà envahi la caverne.


  Ils se hissèrent jusqu’à l’anfractuosité à la force des poignets. En cinq minutes, ils furent dehors, au milieu d’une végétation dense, épaisse. Des épines les griffèrent.


  —Ça n’a pas été trop dur? s’enquit-il.


  Maïcha reprenait haleine. Du rose colorait ses joues. Sa bouche était humide et son regard exprimait une joie féroce. Elle revivait! Peu lui importait où Rony l’emmènerait. Mais ils seraient ensemble.


  Ils s’écartèrent des fourrés, levèrent la tête vers la falaise vertigineuse. Il pointa le doigt:


  —On vient de là-haut. La frontière du ghetto passe le long de l’abîme. Il n’y a pas besoin de barrière électrifiée. Maintenant, on peut accéder à la ville.


  Elle hocha la tête en le détaillant:


  —Pas comme ça, Rony. Tes habits sont trop voyants. Tu te ferais repérer. Je vais t’en acheter d’autres. Attends-moi.


  Elle disparut et s’absenta pendant une heure. Quand elle revint, elle avait un paquet sous le bras. Elle le déplia et déballa des vêtements: une chemise, un pantalon, une veste. Elle avait donné au Centre d’achats son numéro de crédit et l’ordinateur avait immédiatement vérifié son compte. Il était approvisionné.


  Le Jaïr s’habilla. Il ressembla alors à n’importe quel citoyen de Planétol. Il demanda:


  —Que dit-on en ville?


  —Rien, affirma-t-elle. C’est l’indifférence générale. On ne parle pas du ghetto.


  Ils abandonnèrent leur cachette, espérant que jamais personne ne la découvrirait, en tout cas pas les miliciens. Ils trouvèrent un sentier balisé, rencontrèrent les premiers promeneurs qui déambulaient dans cette portion des collines encore ouverte au public.


  On ne fit pas attention à eux.


  Pour la première fois, Rony prit contact avec la cité. Il admira les magasins regorgeant de marchandises et des envies le tenaillèrent. Il voulut manger au restaurant quelque chose autre que des pilules nutritives. Puis ils entrèrent dans une salle de spectacles.


  Tout était nouveau pour l’androïde. Son visage s’épanouissait de plaisir. À partir d’aujourd’hui, il se sentait libre et commençait véritablement une nouvelle vie.


  Il ignorait pourtant un détail important. Tous les hommes étaient fichés, répertoriés dès leur naissance jusqu’à leur mort, grâce à la télématique. Or, Rony n’avait aucune carte de travail ni de crédit. Pour l’Administration, il n’existait pas. Il n’avait aucun état civil.


  Cette lacune ne lui permettait pas de vivre comme les autres. Maïcha lui rappela cette anomalie et ajouta:


  —Ça ne fait rien. Tu es devenu un homme, mentalement, psychologiquement et même physiologiquement. Tout s’arrangera. Lubio Stenz et Andréa Holm reconnaîtront forcément l’évidence.


  Elle lui prit la main, l’entraîna vers une bouche souterraine de transports collectifs. Puis, parvenus au bord du lac, ils s’embarquèrent pour les îles à bord d’un hydroglisseur.


  CHAPITRE IX


  Stenz observait pensivement l’écran devant lui. L’image qu’il recevait du ghetto était paisible. Rien ne trahissait la moindre effervescence chez les Jaïrs.


  Il hocha la tête et se retourna vers Andréa Holm:


  —C’est curieux. Les androïdes sont figés.


  —Que voulez-vous dire?


  —Je veux dire qu’ils semblent étrangers aux événements. Leurs visages ne reflètent aucun sentiment. Ils sont inexpressifs.


  Le professeur haussa les épaules:


  —C’est le trait caractériel de toute créature synthétique. Quoi de plus banal!


  —N’empêche, remarqua Lubio. Il se passe des choses graves dans le ghetto. Vuoc n’a pas caché que les événements prenaient une certaine ampleur. Maïcha Nar a disparu. Elle aurait été enlevée par Rony. En somme, celui-ci détient un otage. Comment expliquer ces perturbations dans son comportement?


  —Je ne sais pas, avoua Holm calmement. Il ne faut peut-être pas exagérer les conséquences. En tout cas, Rony est introuvable, ainsi que Maïcha Nar. Les miliciens ont ratissé les collines à l’aide de chiens policiers. Sans succès. Il semble que les chiens perdent les traces au sommet du Belvédère nord. Aucun androïde interrogé n’a vu le fugitif.


  —C’est bien pourquoi ils sont figés, répéta Stenz. Cantonnés dans une indifférence absolue. Nous avons bien fait d’interrompre momentanément les «séances» de traitement. Il convient de mettre un peu d’ordre avant de renvoyer les névrosés dans le ghetto.


  Holm esquissa un petit sourire malicieux. Il fit une restriction:


  —J’ai songé que Hanz pourrait travailler pour nous. Je l’ai réexpédié chez Léna. S’il apprend quelque chose, il nous préviendra.


  Lubio ne croyait guère en cette mesure. Mais elle en valait une autre. Qui jouerait mieux le rôle d’un espion, sinon un névrosé? Il n’attirait pas l’attention des Jaïrs.


  Un peu de déception ombrait les yeux des deux biochimistes. Certes, ils avaient fabriqué des androïdes, mais était-ce vraiment des créatures fiables?


  En principe oui, puisqu’elles étaient «conditionnées». Après tout, ces entités organiques pouvaient se détraquer. Rony n’était-il qu’une exception ou bien amorçait-il le début d’un cycle irréversible? Les Jaïrs échapperaient-ils à tout contrôle humain?


  Dans ce cas, il faudrait les abattre et enterrer définitivement l’expérience.


  Stenz et Holm espéraient bien ne pas aller aussi loin. Sinon ils perdraient le fruit d’un travail colossal entrepris depuis des décennies. Ils seraient même ridiculisés.


  Ils placèrent leurs espoirs dans les miliciens et les chiens, dans Hanz aussi. Un jour ou l’autre, Rony resurgirait. Car il ne pouvait se cacher indéfiniment. Alors ce jour-là, il serait éliminé comme une brebis galeuse.


  Le labo de vivisection s’emparerait de lui, le dépècerait organe après organe. On saurait pourquoi son comportement se déréglait. Et comme dans toutes les maladies généralement, quand on connaissait la cause, on obtenait du même coup le remède.


  Pour Rony, il faudrait certainement un remède de cheval!


  


  *

  * *



  Quand Vuoc entra chez Léna, il trouva Hanz qui s’habillait. Cette rencontre lui déplut et il grimaça:


  —Excuse-moi. Je croyais que tu étais seule…


  La jeune androïde se précipita vers le médecin, l’attira au-dehors, et avoua à voix basse sans esprit de culpabilité:


  —Lubio Stenz m’a adressé Hanz pour une nouvelle «séance» affective. Je ne pouvais pas refuser sans risque d’attirer l’attention. D’ailleurs, je n’ai pas à refuser. C’est mon rôle d’aider les hommes.


  Vuoc haussa les épaules. Chaque fois qu’il côtoyait Léna, il éprouvait un sentiment de plus en plus fort. Une sorte d’attirance, qui ne semblait pas un fluide mais quelque chose de profond, de sincère.


  Sa pensée communiait secrètement avec celle de la jeune fille. Tous deux engageaient un maximum d’efforts pour Rony. Comme avec Maïcha, Ten ressentait une amertume, voire de la jalousie pour les hommes qui rôdaient autour de Léna.


  Il n’expliquait pas ce penchant pour une créature artificielle apparemment insensible, indifférente. Pourtant, Léna n’était pas une Jaïr comme les autres. Elle montrait de l’affection. Était-elle anormale? Elle le persuada:


  —Ne sois pas dépité, Ten. Hans n’est qu’une marionnette. L’embêtant, c’est qu’il me suit partout. Il est sûrement à la solde de Stenz et de Holm.


  Le sourcil du psychiatre se releva:


  —Un espion?


  —Sa présence est incommodante. Emmenons-le jusqu’à la grotte, suggéra la jeune androïde.


  —Il préviendra forcément le Centre de recherche et les miliciens retrouveront Rony.


  Léna poursuivit son idée:


  —Il ne préviendra personne. Car il lui arrivera un accident.


  —Tu veux l’éliminer? s’effraya le docteur.


  Elle acquiesça de la tête, estimant que c’était la seule solution. Elle décida Hanz pour une promenade du côté de la grande falaise. Le névrosé approuva. Chaque fois qu’il venait chez Léna, il perdait de son agressivité et retrouvait son équilibre psychique. La fille le fascinait-elle ou bien, plus simplement, catalysait-elle ses penchants?


  Il marcha aux côtés de Vuoc et lui demanda innocemment:


  —Vous n’avez toujours pas retrouvé Maïcha Nar?


  —Non, certifia Ten avec mollesse. Il est même probable qu’on ne la retrouvera jamais.


  La bouche de Hanz s’arrondit. Il lâcha un «Oh!» d’étonnement mais ne posa pas d’autres questions. Il ne voulait pas passer pour un curieux. Pourtant, il espérait des nouvelles de Rony et il soupçonnait le médecin de complicité avec le Jaïr.


  Tous trois montèrent vers la grande falaise. Vuoc avait répandu un peu partout, dans les environs, un produit chimique qui déroutait les chiens et perturbait leur odorat. C’est pourquoi jamais un milicien ne s’était encore approché de la grotte secrète.


  Ils firent descendre Hanz dans les rochers. Ten s’attendait à ce que Léna pousse le névrosé dans le vide. Mais non. Ils pénétrèrent tous les trois dans la caverne.


  Ils furent surpris. Terriblement surpris. Au moins par trois choses.


  D’abord, Rony et Maïcha étaient revenus. Ils regardaient Hanz avec fixité et le désignèrent du doigt comme un coupable; un traître.


  Le névrosé était mal à l’aise. Il sentait qu’il ne ferait pas de vieux os car il fourrait son nez dans un lieu que la milice et les chiens n’avaient pas été capables de découvrir.


  Devant lui, Rony lui faisait face. Derrière, Vuoc barrait la seule issue de fuite. Il supplia, les mains tordues, le visage stigmatisé par l’inquiétude. Il craquait!


  —C’est Lubio Stenz qui m’a envoyé! confia-t-il. Je n’y suis pour rien. Mais je me tairai. Je vous le jure!


  Le Jaïr braquait un laser. C’était le second détail important. Où diable avait-il récupéré cette arme de milicien? En tout cas il semblait résolu et ses traits avaient changé d’expression.


  Ils étaient plus «humains», avec tout ce que cela comportait de conséquence.


  —Je suis navré, Hanz. Il faut que je vous supprime. Vous comprenez facilement pourquoi.


  Le névrosé plaça ses mains en avant, comme un rempart. La terreur l’anima de tremblements convulsifs. Il n’était pas franchement courageux!


  —Non! non! protesta-t-il.


  Il s’humilia, tomba à genoux, les doigts joints, des larmes au bord des cils.


  Rony resta intraitable et il reçut le consentement tacite de Vuoc. Alors il appuya sur la détente du pistolet-laser. Le faisceau de lumière jaillit, silencieux, et perfora la poitrine de Jop. Celui-ci se figea dans la mort…


  L’androïde excusa son geste:


  —J’étais forcé…


  Ten haussa les épaules. Il admettait ce meurtre. Question de sécurité. Mais n’engageaient-ils pas tous les quatre le doigt dans un engrenage dangereux, infernal?


  Il était trop tard pour reculer. Ainsi, le médecin et Léna découvrirent en même temps le troisième motif de surprise.


  Sur le sol gisait tout un matériel médical de campagne contenu dans plusieurs valises ouvertes. Le psychiatre reconnut un poste de secours pour transfusion sanguine.


  Ses lèvres se pincèrent:


  —Où avez-vous trouvé ça?


  Rony répondit par une autre question alors que Maïcha Nar restait immobile, le visage couleur de cire:


  —Tu ne comprends pas? Tous les Jaïrs doivent devenir des hommes. Maïcha a donné l’exemple.


  L’ambition de l’androïde stupéfia le médecin. Le but semblait irréalisable, utopique. D’ailleurs, servirait-il à quelque chose? Il semblait parfaitement inutile dans le contexte actuel.


  —Il n’existe plus de «donneurs». Comment feras-tu?


  Rony affirma ses intentions. Il avait bâti un plan parfaitement viable et il le démontra:


  —Je ne veux pas d’échanges. Je me fiche des échanges! Je veux simplement du sang humain pour mes «frères» et mes «sœurs» du ghetto. Il n’y a pas besoin de machine compliquée, comme celle du cœur-poumon artificiel. Tu pourras te débrouiller avec ça?


  Il désignait les valises. Vuoc fut ahuri:


  —Tu es fou! conclut-il. Complètement fou.


  —Non, réaliste. C’est toi qui as ouvert la voie. La vraie voie. Tu es un pionnier et tu seras célèbre.


  —Si je ne suis pas condamné par les tribunaux! soupira Ten.


  —Stenz et Holm céderont devant l’évidence, insista Rony. Nous effacerons les Jaïrs, ces créatures robotisées, à mi-chemin entre la machine et l’homme.


  —L’expérience, Rony… Que fais-tu de l’expérience?


  —Elle reste toujours possible avec des volontaires humains. Ils créeront un corps spécial de «traitement psychologique», qui nous remplacera. Ce n’est qu’un transfert.


  Le médecin tenta une ultime dissuasion, sans aucun espoir:


  —S’ils ont inventé les Jaïrs, c’est justement pour éviter à l’homme de sombrer dans la vexation, ou l’humiliation. Ils ont moins de scrupules à faire cogner les névrosés sur des robots! C’est aussi à cause des syndicats… Mais si je refusais?


  L’androïde parut sûr de lui:


  —Tu ne refuseras pas. Si tu refusais, je te dénoncerais. Alors tu aurais un beau procès.


  Maïcha entra en scène et devint implorante. Elle déploya son talent, essayant de justifier l’action de Rony:


  —Il a raison. Mille fois raison. Vous le savez bien, Ten. Il est un homme à présent. Grâce à vous. Or, si vous m’aimez un peu, acceptez. Pour moi.


  Le docteur sentit les petites mains froides de l’infirmière qui pressaient les siennes. Il s’était aventuré trop loin dans cette histoire et il en eut conscience.


  Comme il eut conscience que la réussite reposait entièrement sur lui:


  —Mais les «donneurs»? répéta-t-il.


  —Nous en aurons, fit Rony. Autant que tu voudras. Il suffira de les prendre où ils sont: dans la ville.


  Vuoc était pâle. Il devinait que sa complicité l’entraînait vers l’illégalité. Il abaissa les yeux sur le cadavre de Hanz et soupira:


  —Tu dis des bêtises. Un donneur «total» se vide de son sang. Il meurt.


  —Je le sais.


  —Alors, tu veux faire cent victimes?


  —Il y aura cent vies «remplacées». C’est un équilibre.


  —Cent victimes innocentes, Rony, insista Ten. Tu n’as pas le droit.


  —Stenz et Holm avaient-ils le droit de nous fabriquer? riposta le Jaïr.


  Le psychiatre était à court d’arguments. Soudain, ils perçurent des aboiements en provenance de la grande falaise. Ils sursautèrent tous.


  —Les chiens! constata Ten d’une voix rauque. Ils ont trouvé nos traces, malgré le produit chimique que j’avais dispersé. Ils vont pénétrer ici…


  Il regarda Maïcha:


  —Vous semblez aller mieux. Est-ce un miracle?


  Rony fouilla l’une des valises. Il en retira des masques, les distribua à ses amis. Puis il s’arma d’une grenade à gaz:


  —Ten… Appelle les miliciens!


  Le docteur sortit de la grotte, se montra aux gardes qui eurent de la peine à retenir leurs bêtes.


  —Par ici! cria-t-il. J’ai découvert une caverne secrète…


  Les miliciens reconnurent Vuoc et lui firent confiance. Ils atteignirent la plate-forme, se ruèrent dans la grotte et lâchèrent les chiens.


  Alors Rony dégoupilla la grenade.


  


  *

  * *



  Le médecin installa le matériel de transfusion. Il vérifia chaque organe avec soin. Il en conclut que cette antenne médicale portative s’avérait fiable. Quand il apprit que Rony et Maïcha avaient rapporté ce matériel de l’île du Traitement, il ne fit aucun commentaire.


  Il assumait désormais trop de responsabilité pour penser à autre chose. Il était évident qu’une telle antenne médicale n’existait pas dans le ghetto et qu’il fallait bien la trouver ailleurs.


  Il songeait plutôt à Léna. Il l’imaginait en vraie femme et se soulageait ainsi du mal qu’il éprouvait par la perte de Maïcha. Car Maïcha était perdue pour lui. Irrémédiablement. Non seulement elle ne guérirait pas de sa mystérieuse maladie mais elle formait avec Rony un couple nouveau, insolite, pas comme les autres. Une sorte d’association organique contre nature…


  Vuoc proposa la transfusion totale à Léna. Elle accepta. Pour plusieurs raisons. D’abord parce qu’elle vouait à Ten une admiration sans limites. Ensuite parce qu’elle s’engageait avec résolution aux côtés de Rony.


  Et puis, l’idée d’un corps spécial de «traitement psychologique» la hantait aussi. Cette unité serait composée de volontaires et pourquoi pas d’anciens Jaïrs. Elle ne rejetait pas sa vocation qui était d’aider les hommes à surmonter leurs difficultés.


  Elle regarda avec indifférence le milicien endormi, allongé près d’elle, et dont elle recevrait le sang. La science avait maîtrisé les problèmes de la transfusion totale et les séquelles n’existaient pas.


  Léna tendit son bras. Elle fut connectée avec le garde inconnu, jeune, au teint légèrement basané.


  Ten se pencha sur elle, souriant:


  —N’aie pas peur. Tout se passera bien.


  La patrouille comportait quatre hommes et deux chiens. La grenade à gaz les avait endormis et dès lors il était facile d’utiliser ces sujets vivants.


  Les chiens furent tués, jetés dans un puits profond à l’extrémité d’un souterrain. Personne ne viendrait chercher leurs cadavres.


  Le médecin soupira en observant le milicien qui donnait son sang à Léna. Il était en train de mourir lentement et il ne se réveillerait pas. Exsangue, il serait aussi jeté dans le puits, avec les chiens.


  D’ailleurs, cette cheminée deviendrait un abominable charnier. Vuoc était conscient qu’il commettait des meurtres sur d’innocentes victimes. Des meurtres injustifiables. Deviendrait-il un sadique, une sorte de monstre assoiffé de sang?


  Il agissait dans une sorte d’hypnose. Il évoluait au-dessus des choses. Il planait. De toute façon, même s’il dénonçait Rony, il n’échapperait pas aux tribunaux. Il avait aidé le Jaïr et s’était livré à un acte médical interdit.


  Maïcha n’était-elle pas sa première victime?


  Il vérifia que la transfusion se déroulait normalement et contempla les trois autres miliciens endormis. Il s’adressa à Rony:


  —Tu as une idée pour convaincre tes frères? Il faudra les amener ici, successivement. Tu es sûr de toi?


  —Oui, confirma le Jaïr. Mes frères obéissent à Lubio Stenz et à Andréa Holm. Or, j’ai enregistré sur bande la voix de nos créateurs. J’ai falsifié leurs ordres…


  Ten hocha la tête. Il savait déjà que Rony était intelligent mais il ne supposait pas qu’il en arriverait à devenir machiavélique. Il ne le serait pas devenu s’il était resté un Jaïr…


  —En somme, un abus de pouvoir, conclut-il amèrement.


  —Appelle ça comme tu veux. Pour moi, il s’agit d’un moyen. Quand mes congénères seront de vrais hommes, ils auront échappé au conditionnement des créatures robotisées. Ils me remercieront.


  Le docteur étala devant lui un plan de la ville:


  —Mieux vaut ne pas attirer ici les miliciens. La nuit, il existe des endroits où il est facile d’enlever des personnes sans difficulté. Plus tard, on parlera d’«étranges disparitions» et une sorte de psychose s’étendra sur la cité.


  L’androïde haussa les épaules. Il ne s’arrêtait pas sur de telles considérations:


  —Bah! Ce sera une «névrose» de plus. Qu’importe!


  L’objectif final ne serait pas atteint avant plusieurs jours, voire plusieurs semaines. Tous les Jaïrs du ghetto devraient obligatoirement transiter par la grotte et subir la transfusion totale.


  Un énorme travail en perspective. Rony encouragea Vuoc:


  —Tu verras. La tâche est exaltante, malgré les sacrifices. Léna t’aidera. Elle sera ta plus proche collaboratrice. Je crois que tu l’aimes, n’est-ce pas?


  Ten ne répondit pas. Il écartait l’hypothèse d’un amour impossible avec Léna, comme il avait écarté l’idée d’un simple flirt avec Maïcha. Survivrait-il seulement à l’horrible génocide qu’il amorçait?


  Cent morts… Cent vies… Un échange monstrueux qui en fait ne servirait même pas l’humanité puisqu’il ne s’agissait que d’un transfert…


  Ces cent victimes étaient-elles obligatoires pour pousser Lubio Stenz et Andréa Holm à comprendre qu’ils avaient fait fausse route en inventant les Jaïrs? N’y avait-il vraiment pas d’autres solutions?


  Pour Rony en tout cas, il n’en existait pas. Le Centre de recherche ne reconnaîtrait jamais qu’il s’était trompé, qu’un androïde ne remplacerait jamais un homme à cause d’une absence de sentiments. Il valait autant fabriquer de simples robots.


  Le lendemain, Maïcha sombra dans une profonde léthargie. Les yeux fermés, le teint cireux, les traits parfaitement immobiles, elle semblait déjà morte.


  Rony et Vuoc se relayèrent à son chevet. Mais leurs soins vigilants ne parvinrent pas à la tirer de son état comateux. Elle s’éteignit lentement dans la nuit, sans avoir repris connaissance.


  Alors Rony connut un moment d’immense désespoir. Cassé en deux devant le corps figé de celle qui lui avait donné la vie, il pleura pour la première fois.


  Il extériorisait sa douleur et prouvait bien, s’il en avait encore le doute, qu’il était devenu un homme…


  


  *

  * *



  Lubio Stenz ne comprenait plus du tout ce qui se passait. Il avait envoyé des névrosés dans le ghetto et la confrontation avec les Jaïrs ne s’était pas déroulée comme les autres fois.


  Les androïdes avaient riposté avec sévérité, comme décidés soudain à ne plus marcher dans la combine. Cela semblait impensable de la part de créatures «conditionnées».


  La bagarre avait atteint un tel paroxysme qu’elle figurait parmi les plus meurtrières. On avait relevé des morts dans chaque camp. Pour les névrosés, il ne s’agissait plus d’une séance de «défoulement» mais d’une véritable raclée!


  Ils s’étaient enfuis, poursuivis par les Jaïrs furieux, vindicatifs, excédés par leurs rôles de cobayes.


  Depuis ce jour-là; les frontières du ghetto étaient solidement verrouillées. Les miliciens avaient reçu l’ordre de se retirer derrière les barrières électrifiées. Ils avaient annulé toutes les patrouilles à l’intérieur du périmètre interdit. On avait dépêché en hâte des renforts afin de parer à toute éventualité.


  On craignait une révolte. En fait les androïdes se calmèrent très vite et reprirent leur train-train habituel. Devenaient-ils allergiques à la vue des névrosés? Refusaient-ils la collaboration? Pourquoi?


  Stenz se posait toutes ces questions et ne parvenait pas à y répondre. C’était trop compliqué. Avait-il fabriqué des créatures qui échappaient à son contrôle?


  Rony et Maïcha Nar restaient toujours introuvables. Une patrouille de miliciens, avec ses deux chiens, avait disparu. Vuoc et Hanz ne donnaient aucun signe de vie.


  Enfin, dans la ville, on avait noté plusieurs étranges enlèvements, sans qu’il soit possible de relier tous ces faits ensemble.


  Aussi Holm avait pris la sage décision de fermer le ghetto et de suspendre les séances thérapeutiques.


  Il entra en rogne dans le labo de son adjoint:


  —Ils foutent l’expérience par terre! jura-t-il. Courons-nous vers un échec total, Lubio?


  Celui-ci hocha la tête. Pour lui quelque chose se déréglait dans le beau mécanisme biochimique et il en cherchait les raisons.


  —J’attends un important rapport, soupira-t-il. Nous serons sans doute fixés.


  La bouche du professeur s’arrondit d’étonnement:


  —Ah! vous agissez séparément?


  Lubio ignora le reproche. Il précisa:


  —Vous m’avez donné carte blanche, professeur. J’utilise donc tout l’arsenal en ma possession.


  —Et ces mystérieuses disparitions dans la ville? insista Holm. Elles inquiètent l’opinion.


  —Ne rejetez pas tout sur nous, protesta Stenz. Ces disparitions n’ont aucun lien avec les androïdes. L’enquête en cours le prouvera…


  Il s’interrompit. Un voyant rouge clignota au-dessus d’un pupitre. Le jeune biochimiste appuya sur un contacteur et consulta l’écran. Le visage d’un assistant parut, troublé:


  —J’envoie le rapport par ordinateur…


  Aussitôt, l’écran se peupla d’une succession lumineuse de lettres, de chiffres, de formules, accessibles seulement à un spécialiste. Le résultat tombait comme un couperet, sans appel!


  Holm dévora des yeux l’écran. Il reçut comme un coup de poing en pleine figure. Il eut l’impression qu’un couteau s’enfonçait dans sa gorge et il suffoqua. Des gouttes de sueur perlèrent à son front. Ses pulsations cardiaques s’accélérèrent.


  —C’est impossible! bégaya-t-il. L’ordinateur se trompe…


  —Non, assura Lubio. Vous le savez bien. Nous tenons le mobile du «déconditionnement» des Jaïrs. Ils ont du sang humain dans leurs veines.


  Le professeur s’affala sur une chaise, accablé. Ce diagnostic défiait les lois de la biochimie et ouvrait la voie à toutes les suppositions.


  —Du vrai sang! répéta-t-il, hagard. Comment leurs hématies et leurs leucocytes synthétiques ont-ils muté? Est-ce une anomalie chromosomique, un mystère de l’A.D.N.?


  Stenz ne croyait pas que l’A.D.N. soit responsable. Il avait convoqué un témoin dont il attendait beaucoup.


  Il s’appelait Arnac. Il venait du ghetto. C’était le quatre-vingt-huitième Jaïr. Il avait été amené dans l’île de la Recherche par les miliciens. Il se tenait droit devant les deux biologistes qu’il connaissait bien. Il redressait la tête avec une certaine fierté, voire une certaine arrogance. Il ne semblait plus «conditionné». D’ailleurs, il exprima tout net qu’il se jugeait délié du contrat passé avec le Centre:


  —Je suis libre, maintenant. Libre comme les autres hommes.


  Holm reprenait ses esprits. Il voulait ignorer l’irréparable et il misa sur un espoir:


  —Arnac… Vous avez du sang humain dans vos veines. Vous n’êtes plus un androïde. Savez-vous le mécanisme de cette mutation?


  —Non, je ne le sais pas, dit le Jaïr. J’en connais seulement les effets. Je veux qu’on me respecte désormais. Je refuse les vexations. Tout au moins sous certaines conditions.


  —Lesquelles?


  —Nous avons formé un syndicat.


  La nouvelle stupéfia les deux chercheurs.


  —Quoi? bondit Lubio, l’œil exorbité. Un syndicat d’androïdes? Vous vous moquez de nous!


  Arnac resta calme, très maître de lui. Il ne s’énerva pas. Il n’avait aucune animosité envers ses deux interlocuteurs.


  —Je répète que nous sommes des hommes à part entière, rectifia-t-il. Nous avons acquis notre dignité. Si vous voulez que nous poursuivions l’expérience, il faudra modifier notre statut.


  —Dans quel sens?


  —Nous ne refusons pas, a priori, la formation d’un groupe autonome de traitement psychologique. Mais nous exigeons des garanties. Comme il en existe dans toutes les autres professions.


  Le Jaïr ajouta:


  —La science devrait se pencher sur la possibilité d’une intervention chirurgicale qui extirperait de l’individu ses mauvais instincts de violence et d’agressivité.


  Holm haussa les épaules:


  —Les sentiments ne sont pas des organes mais quelque chose d’immatériel. On ne peut les atteindre que par les médicaments ou par un traitement psychothérapique…


  Lubio appela les miliciens, leur ordonna de ramener Arnac dans le ghetto. Déçu, il se tourna vers Andréa Holm:


  —Que va-t-on faire des Jaïrs?


  —On peut les détruire…


  —Il est trop tard, maintenant, démontra Stenz. Nous nous heurterions aux puissants syndicats des Droits de l’Homme. Ce serait un génocide. Le simple examen d’un Jaïr mort nous conduirait devant les tribunaux. Ils sont devenus humains, professeur. Vous comprenez?


  Le vieux chercheur voûta les épaules. Il comprit surtout qu’il était simplement le prisonnier des Êtres qu’il avait créés.


  Pas exactement un prisonnier. Mais tout au moins un otage. Au fond, n’était-ce pas la même chose?


  Lubio resta seul, pensif. Il prit sa tête dans ses mains, réfléchit profondément. Il trouva peut-être une explication. Les Jaïrs étaient bel et bien des créatures biologiques, à la frange de l’homme…


  —Deux choses ont pu se passer. Deux choses seulement… Ou il y a eu une formidable mutation. Et je n’y crois pas. Ou…


  Il se dressa, livide, hagard, les yeux inexpressifs comme ceux d’un robot. Un long tremblement le parcourut.


  —Auraient-ILS osé? Mais qui, alors?


  Un jour, il avait mis en garde le professeur contre le risque d’une transfusion totale. Mais Holm n’avait pas écouté. Il avait évalué ce hasard à un pour cent mille, voire à un pour un million.


  Au pire, même des sentiments chez un «synthétique» ne constituaient pas un facteur d’échec. C’était encore mieux que les médicaments!


  CHAPITRE X


  En effet. Les syndicats des Droits de l’Homme étaient puissants. Ils étendaient leur influence sur toute la planète, s’infiltrant dans toutes les couches sociales, professionnelles, gouvernementales. Ils s’étaient substitués aux syndicats politisés.


  À leur tête, on trouvait des écologistes, des cadres supérieurs, des économes, des scientifiques, des religieux. Ils luttaient pour l’émancipation perpétuelle, veillant à ne pas retomber dans les erreurs du passé.


  D’après eux, l’homme était une créature supérieure qu’il fallait absolument préserver. Elle ne devait pas être exploitée, ni physiquement, ni moralement. Elle avait une dignité, une fierté. C’était le symbole de la civilisation.


  Les syndicats bannissaient et rejetaient une société de consommation où l’absurde se mêlait au profit. Il n’y avait plus de compétition économique entre les États.


  L’équilibre régnait et aussi l’harmonie. Les syndicats en constituaient le garant. Ils avaient accès aux sphères officielles. Ils étaient même administratifs. Verrou de sécurité et de vigilance, ils se trouvaient en place depuis la signature du Grand Pacte.


  À Planétol, quand fut connue la création du ghetto, les délégués tentèrent bien d’en interdire l’utilisation. Ils se heurtèrent à deux obstacles absolument sans faille: le gouvernement avait donné le feu vert à cette réalisation. Ensuite les habitants du ghetto étaient des androïdes.


  Or, il n’existait pas encore des syndicats pour créatures artificielles!


  Néanmoins, on surveilla de très près l’expérience qui préparait la suppression des médicaments et l’introduction d’une nouvelle thérapeutique. Et puis les événements éclatèrent.


  Le scandale!


  Les Jaïrs s’avéraient être de véritables humains. Les vérifications le prouvèrent. Alors une levée de boucliers se dressa. Une fois de plus, on exploitait l’homme et c’était contre la loi.


  Les mass média s’emparèrent de l’affaire, trop longtemps tenue secrète, la montèrent en épingle, et le résultat déboucha sur une purge monumentale dans le gouvernement de l’Amérinord.


  On dénonça des abus. On cita des coupables. Le Centre de Recherche fut invité à s’expliquer clairement. Lubio Stenz, Andréa Holm et leurs collaborateurs furent accusés de malversation et d’atteinte aux droits fondamentaux.


  Un procès retentissant les sanctionna. Par contrecoup, l’équipe médicale n°3 reçut des éclaboussures…


  Un seul fut acquitté: Ten Vuoc. Parce que, d’après les juges, il n’était qu’une victime. Pendant le procès, Vuoc ne parla jamais de la transfusion totale. Il avoua simplement qu’il avait été l’otage de Rony et qu’il avait assisté malgré lui à la mort de Maïcha Nar.


  Une bataille d’experts s’engagea. Elle ne définit jamais la vérité. Elle n’expliqua pas comment les androïdes étaient devenus des hommes. Du moins elle refusa de l’expliquer.


  Au fond, qu’est-ce que cela changeait? Seuls comptaient les résultats. Et les résultats prouvèrent bien que les Jaïrs n’étaient plus des créatures artificielles.


  Ni Rony, ni Léna, ni leurs congénères du ghetto, ne révélèrent qu’ils avaient échangé leur sang synthétique contre du sang naturel. Ils avaient détruit toutes les preuves. Et le mystère de la centaine de disparus, dans la ville, resta sans explication.


  Personne ne contesta l’honnêteté de Lubio Stenz et d’Andréa Holm. On les condamna néanmoins à ne plus exercer au Centre de recherche. Pourtant, ils jurèrent qu’ils avaient bien fabriqué des androïdes. Cela aussi, personne ne le contesta.


  Les syndicats se trouvèrent devant une centaine d’individus sans nationalité et sans état civil. Ils furent bien obligés de les intégrer à la société, sinon ils reniaient leurs propres institutions.


  On ferma le ghetto. On le rendit au domaine public. Et l’opinion affubla à Maïcha Nar l’appellation de martyre de la science. On donna son nom au Belvédère nord des collines. Même si l’on ne retrouva jamais son cadavre…


  Vuoc fut nommé chef des services de l’équipe3. Léna devint sa collaboratrice. Elle apprit la médecine par induction mentale.


  Mais Ten, rongé par son secret, voire par le remords, tomba malade et mourut quelques mois plus tard.


  Quant à Rony, son intelligence le conduisit à succéder à son créateur, Lubio Stenz. Il devint rapidement un éminent chercheur et accéda à la direction du Centre. Il s’appropria Arnac comme adjoint.


  Tous les autres androïdes acquirent des postes de confiance dans divers secteurs, au titre d’indemnisation, grâce aux syndicats qui voulaient ainsi effacer le mal fait à ces hommes «exploités» par les scientifiques.


  Les Jaïrs se comportèrent désormais comme des citoyens ordinaires. Ils se fondirent dans la société. Ils prirent à leur tour les médicaments obligatoires. Les ordinateurs les enregistrèrent sur leurs fichiers.


  Tout se tassa et on n’entendit plus parler d’eux.


  Jusqu’au jour où…


  


  *

  * *



  Comme les autres, Arnac avait oublié le ghetto. Il était devenu un collaborateur fidèle, attentionné. Chaque jour, depuis des années, il exécutait à peu près la même besogne routinière.


  Il se levait, prenait son petit déjeuner composé de pilules énergétiques, et gagnait le Centre tout proche.


  Il se dirigeait d’abord invariablement vers le bureau du patron, vérifiait que tout était en ordre et prenait connaissance du courrier distribué par télématique.


  Puis il donnait des instructions à la secrétaire de direction et la journée commençait.


  Vers neuf heures, Rony arrivait. Il habitait sur l’île. Généralement, il serrait la main de son adjoint et faisait avec lui un tour d’horizon des problèmes en cours.


  Or, ce matin-là, il omit de dire bonjour à Arnac. Il semblait préoccupé. Un pli barrait son front et son regard se perdait dans quelque rêve lointain.


  Il était surtout de mauvaise humeur.


  Arnac remarqua cet état d’esprit et en fit l’observation:


  —Quelque chose ne va pas, Rony?


  —Il faudra que je passe un examen médical. Je deviens susceptible et facilement contrariable.


  —Un peu de fatigue. Tu travailles beaucoup et tu devrais te reposer.


  —Je suis responsable du Centre, expliqua Rony. Ma tâche est exaltante. J’ai la conviction que nous jouons un rôle très important dans la société. Nous préfigurons l’avenir.


  Son adjoint guettait ses réactions. Il n’aimait pas ça et le dit carrément d’une voix sans aménité:


  —À partir de demain, Arnac, j’arriverai au bureau le premier. Je voudrais chambouler les habitudes. Tu iras directement à ton labo d’études, sans passer par ici. Dois-je t’informer par note officielle?


  Arnac haussa les épaules, surpris:


  —C’est inutile. Mais à ta place, je me ferais examiner sérieusement. Non seulement ce matin tu ne m’as pas serré la main mais tu as oublié de prendre ton médicament. Moi, c’est déjà fait.


  L’ancien premier Jaïr soupira. Il se dirigea vers une armoire, l’ouvrit, prit une gélule dans un flacon de verre, et l’absorba.


  —Voilà, ronchonna-t-il. Je suis en règle avec la Loi. La caméra de contrôle a enregistré mon geste.


  Le visiophone grésilla à cet instant. L’écran montra une standardiste. Celle-ci reconnut le patron et lui dit bonjour. Puis elle ajouta:


  —Vous avez une visite. Elle attend dans le hall.


  —Qui?


  L’objectif se déplaça, filma la salle d’attente et cadra l’image d’une jeune femme aux cheveux blonds.


  —Ah! Léna…, grimaça Rony sans aucun plaisir. Je n’ai pas le temps de la recevoir. Invitez-la à revenir demain.


  Arnac sursauta:


  —Voyons, c’est Léna, notre amie. Tu ne peux l’évincer.


  Le directeur éteignit le visiophone. Ses mains tremblèrent légèrement et il passa des doigts égarés sur son front:


  —Je veux être seul. Je travaille sur un problème essentiel qui peut bouleverser nos habitudes. Fiche-moi la paix, Arnac!


  Ce dernier n’insista pas, se retira et passa dans le hall. Il expliqua à Léna:


  —Je crains que Rony ne soit malade. Il a de curieuses réactions.


  —Quels symptômes?


  L’adjoint entraîna la doctoresse sur les terrasses du Centre et là, ils admirèrent la vue splendide sur la ville et le lac.


  —C’est beau, n’est-ce pas?


  —Parlons de Rony, rappela la jeune femme. C’est sérieux?


  —Son irritabilité trahit un dérèglement hormonal. Il a tout l’air d’être devenu un «mécontent».


  Ce diagnostic épouvanta Léna. Depuis la mort de Vuoc, elle cherchait davantage la compagnie de Rony et elle savait trop bien qu’un névrosé ne pouvait pas se marier.


  —Je le traiterai par les médicaments, en secret, hors des circuits habituels, confia-t-elle. Si l’on s’apercevait qu’il devenait un mécontent, on le transférerait dans un Centre de soins spécialisés.


  Arnac voyait d’un bon œil le rapprochement affectif entre son patron et Léna. Dans un temps, il avait beaucoup admiré Vuoc, bien qu’il eût oublié tout ce qu’avait fait Ten pour les Jaïrs.


  —Je voudrais bien, moi aussi, éviter son transfert dans une unité médicale. Mais acceptera-t-il tes soins à domicile?


  —Je lui parlerai sérieusement, déclara la jeune femme.


  Elle tira de son sac une boîte en plastique qui contenait des gélules jaunes. Elle donna la boîte à Arnac en lui expliquant:


  —Chaque matin, essaie de lui substituer sa gélule préventive contre une de celles-là. Pris à son début et avec un traitement précoce, le mal peut être jugulé.


  L’adjoint enfouit la boîte dans sa poche:


  —J’essaierai. Mais tu reviendras demain, Léna, comme te l’a dit Rony.


  —Je te le promets.


  Elle regagna l’île du Traitement, mélancolique et inquiète. Pendant ce temps, le premier Jaïr étudiait de précieux dossiers qu’il avait sortis des archives.


  Il livrait des informations aux ordinateurs avec mission de les étudier. Quand les machines rendirent leur verdict, le soir même, il poussa une sorte de grognement satisfait puis éclata d’un rire désordonné.


  


  *

  * *



  Comme de simples promeneurs, ils déambulaient dans l’ancien ghetto.


  Rien n’avait changé. Ou presque. Les baraques étaient toujours là mais elles étaient fermées. On avait ôté toutes les caméras espions, retiré les câbles électriques. Par endroits, la nature envahissait même les cabanes abandonnées.


  Rony marchait et il donnait le bras à Arnac. Il conduisait son ami au Belvédère nord, qui s’appelait maintenant le Belvédère Maïcha Nar.


  Il désigna une maison en bois couverte de tôles rouillées:


  —C’était là…


  Arnac haussa les épaules:


  —Quoi donc?


  —Là où habitait Léna, dans le temps…


  —Quel temps, Rony? Je ne m’en souviens pas.


  —Moi, je m’en souviens. J’ai parfois des éclaircies dans ma mémoire. Et puis, quand j’ai consulté les dossiers, j’ai eu comme des hallucinations. J’ai revu des choses du passé. Est-ce possible, Arnac?


  Celui-ci tapota le bras de son ami et le réconforta:


  —Allons, Rony. Ne te laisse pas attendrir par des souvenirs qu’il vaut mieux enterrer définitivement. Nous avons vécu une période trouble et nous l’avons rejetée. N’en parlons plus. C’est rouvrir une plaie.


  —Il faudra la rouvrir, haleta le premier Jaïr. À cause de Lubio Stenz et d’Andréa Holm.


  —Tais-toi! intima Arnac. Ne prononce plus ces noms. Ils collent à nous comme une glu.


  —Je croyais que tu avais oublié, ironisa Rony.


  —Je fais semblant d’avoir oublié, rectifia l’adjoint. En réalité, je souffre encore du passé. C’était terrible. Heureusement, les syndicats nous ont «déconditionnés». Sinon, nous serions encore là…


  —C’est évident, et cela vaudrait peut-être mieux. En tout cas pour les hommes.


  Ils apprécièrent le panorama superbe du Belvédère nord puis le premier Jaïr fronça les sourcils:


  —À propos, Arnac… C’est toi?


  —Quoi, moi?


  —C’est toi, qui chaque matin, substitue une gélule jaune à la gélule préventive? Je ne suis pas dupe. Les gélules n’ont pas la même couleur. Je suis sous traitement curatif, n’est-ce pas?


  —Oui, avoua l’adjoint en hochant la tête. Léna veut te soigner sans transiter par une unité médicale. Je t’en prie, ne fais pas de scandale. Accepte le traitement. Peut-être guériras-tu et tout rentrera dans l’ordre.


  —Je suis un mécontent, grogna Rony, hargneux. Un sale mécontent! Je devrais normalement entrer dans un Centre de soins spécialisés et démissionner de mon poste. Tu prendrais ma place, Arnac?


  L’autre mit les choses au point afin qu’il n’y eût aucune confusion possible: il n’aimait pas les ambiguïtés.


  —Je ne brigue pas ta succession. Sinon je ne substituerais pas les gélules. Je tiens à ce que tu restes à la tête du Centre.


  Ils se heurtèrent à des barrières électrifiées du côté de la grande falaise. Des panneaux indiquant «Zone interdite. Danger» éloignaient les visiteurs. Rony tendit la main avec émotion:


  —La grotte était là-bas. Dans le puits, il doit y avoir les ossements d’une centaine de cadavres. Ils ne les ont pas découverts. Ou plutôt, ils n’ont pas voulu les découvrir. Ils ont étouffé l’affaire du ghetto.


  —Tais-toi! répéta Arnac, suppliant.


  Ils parlèrent plus bas car ils croisèrent des promeneurs. Ils revinrent vers l’ancienne maison de Léna puis descendirent vers la partie basse des collines. Des arbres masquèrent le paysage. Ils se retrempaient avec une sorte d’ivresse dans une ambiance qui correspondait aux premiers mois de leur vie. Pourtant, n’exécraient-ils pas cette étape humiliante où ils servaient d’exutoire aux névrosés?


  Rony observa encore, avec cette puissante nostalgie du passé qui allumait dans son regard sombre des lueurs étranges:


  —Ils ont débaptisé le ghetto. Ils l’ont appelé Jaïral. On dirait qu’eux aussi regrettent le temps des androïdes.


  —Qui, eux?


  —Les autres. Tous les autres. Les officiels, les syndicats, les administrateurs. L’expérience a failli réussir. Et elle aurait réussi sans la transfusion.


  Arnac se demandait si réellement son ami se dégagerait un jour de son obsession. Il ferait tout pour le dégoûter de Jaïral, de cette ambiance pernicieuse qui y rôdait encore. Mais comment persuader un ancien Jaïr? C’était exiger un sacrifice, un renoncement à une certaine forme de vie.


  D’ailleurs, le directeur du Centre se complaisait à rappeler:


  —Souviens-toi. Nous sommes nés dans un laboratoire. Nous sommes des hommes éprouvette. Et ça, tu vois, c’est une trace indélébile que notre mémoire n’effacera jamais…


  Arnac ne dramatisa pas. Il s’habituait très bien à sa condition humaine. Sa «mutation» ne le gênait pas. Peut-être parce qu’il avait été le quatre-vingt-huitième Jaïr…


  —D’accord, concéda-t-il. Ils ont donné au ghetto le nom de Jaïral. Mais ce n’est pas pour les mêmes raisons. Pour eux, l’expérience est bel et bien un échec. S’ils savaient…


  Rony agrippa le bras de son compagnon, le serra fortement. Ses mâchoires se crispèrent. Ses yeux exprimèrent une certaine dureté:


  —Il ne faudra pas qu’ils sachent. Jamais. Car ils recommenceraient. Et s’ils recommençaient, ils fabriqueraient à nouveau un sous-produit humain. C’est impossible! Mieux vaut les médicaments. D’ailleurs, c’était la théorie première de Ten Vuoc et si Vuoc avait changé, c’était à cause de Maïcha Nar…


  Ils rentrèrent dans l’île. Rony s’enferma dans un laboratoire et quelques jours plus tard, il convoqua Lubio Stenz.


  L’ancien chercheur du Centre était devenu un obscur biologiste dans une usine de produits pharmaceutiques. Quand il se retrouva en face du Jaïr, son sang afflua à son visage.


  Il sombra presque dans la commotion cérébrale! Il ne reconnaissait plus la première créature synthétique qu’il avait fabriquée, des années auparavant.


  Elle avait changé. D’abord physiquement. Ses cheveux avaient blanchi prématurément. Des rides sournoises burinaient le faciès tourmenté. Le corps d’athlète se voûtait. La vieillesse frappait plus tôt que chez les autres hommes. Était-ce une conséquence biochimique?


  Ensuite, elle avait changé mentalement. Elle n’était évidemment plus «conditionnée». Elle avait même atteint un haut stade de maturité d’esprit, d’intelligence, et avait réussi à gagner un poste très important.


  Ce n’était plus du tout l’individu soumis, le serviteur fidèle et zélé. Lubio s’interrogeait sur l’intérêt de cette convocation. Il avait accepté par curiosité.


  Rony l’entraîna dans un labo, lui montra une cellule par l’intermédiaire d’un écran. Une femme blonde, d’une grande beauté, était allongée sur une couchette, immobile, figée comme une morte.


  Stenz suffoqua. Il retint son souffle et articula avec difficulté:


  —Vous avez osé?


  —Oui, confirma Rony. J’ai eu accès à vos dossiers, dans les archives. Je n’ai donc aucun mérite. Mais j’ai osé!


  —Vous êtes fou! protesta Lubio, l’œil dilaté. Les syndicats surveillent vos activités. Si vous récidivez, ils vous écraseront. Les Jaïrs sont un échec, vous comprenez? Un échec total!


  Rony n’avait plus la force de garder le secret. Cela le rongeait. Et comme il ne pouvait rien révéler officiellement sous peine de voir flétrir la mémoire de Vuoc et de Maïcha Nar, ses amis devenus des martyrs et des héros, il confia à son «créateur» dans un grand soupir de délivrance:


  —Il n’y aurait jamais eu d’échec sans la transfusion totale…


  Lubio resta de marbre. Il fit comme s’il n’avait jamais songé à la transfusion. D’ailleurs, tout cela était bien loin…


  —Oui, répéta Rony. La transfusion totale m’a ouvert le chemin menant à l’homme. Mais n’est-ce pas, il est trop tard pour recommencer l’expérience?


  —Trop tard, confirma l’ancien adjoint d’une voix éteinte. Une seconde expérience, plusieurs années après la première, ne serait plus crédible, ni aux yeux des syndicats et des administrateurs, ni aux yeux de l’opinion publique. On ne refait pas deux fois la même chose…


  Il fixa sévèrement le Jaïr avec le même œil étincelant qu’il avait autrefois. Il reprit le tutoiement:


  —Je te mets en garde, Rony. Ceux qui soutiennent la thèse des médicaments ont gagné. Ils ont découvert d’autres produits chimiques encore plus efficaces. Par conséquent, l’apparition d’une autre forme de thérapeutique n’est plus compatible, ni souhaitable. Il faut se résigner à la chimiothérapie. Après tout, ils ont peut-être raison et c’était nous qui avions tort.


  Le Jaïr éteignit l’écran. La femme blonde immobile disparut.


  —Vous répéterez ce que je vous ai dit?


  —Non, assura Stenz. D’abord, on ne me croirait pas. Ensuite je n’en vois pas la nécessité. De toute façon, les juges ne rouvriraient pas le procès.


  Rony s’imagina au temps jadis, où il était une créature asservie. Il retutoya aussi son créateur:


  —Tu es retourné à Jaïral?


  —Non, jamais, répondit Lubio. Je n’aime pas les pèlerinages. C’est un endroit qu’on aurait dû raser complètement comme on aurait dû détruire nos dossiers au lieu de les transmettre aux archives…


  Il observa:


  —Tu as de la chance d’accéder aux archives. En principe, c’est interdit, réglementé. Seul le poste important que tu occupes a permis cette entorse.


  Il tapota l’épaule de l’ex-androïde et confia d’un ton paternel:


  —Allons, Rony, réveille-toi de ton rêve. Oublie le ghetto et l’expérience. Définitivement. Cela ne m’intéresse plus de savoir s’il y a eu une transfusion totale ou pas. Je suis un simple biologiste dans une usine de produits pharmaceutiques.


  Il semblait accepter très bien sa reconversion, plus que Holm, qui avait vieilli terriblement et qu’on avait mis à la retraite anticipée. Néanmoins, en revoyant une créature artificielle sur l’écran de la cellule, il avait ressenti une intense émotion.


  Quand il fut parti, le directeur du Centre revint dans son bureau, prit sa tête entre ses mains et réfléchit pendant de longues heures.


  Il en oublia de manger et de dormir. Mais il prit une décision.


  


  *

  * *



  Il ouvrit le judas qu’il avait installé dans la porte de sa chambre. Il jeta un coup d’œil pervers.


  Il ricana, hideux, le visage animé de tics. Il s’était privé volontairement de médicaments depuis plusieurs jours et il avait falsifié la caméra de contrôle. Ainsi, la bande enregistreuse indiquait que chaque matin, il prenait sa gélule préventive.


  Comme tous les autres hommes de la planète.


  Il guettait sa réaction, son comportement. Il n’avait rien dit à Arnac, ni à Léna. S’apercevaient-ils de quelque chose, d’un détail, d’une anomalie? En tout cas ils n’en soufflaient mot. Pourtant, ils étaient observateurs.


  Rony poursuivait son plan, têtu, obstiné. Donc, par le judas, il contempla la femme blonde allongée sur son lit.


  Elle dormait, nue, ou presque. Juste un slip et un soutien-gorge. Elle offrait son corps admirable. Elle possédait de grands cils, une bouche dont l’arc traçait sous le nez une arabesque pulpeuse et sanguine, dans laquelle on mordrait volontiers, comme dans un fruit mûr.


  Il ouvrit doucement la porte, la referma derrière lui, la verrouilla. Il s’approcha du lit à pas feutrés.


  La fille disposait-elle d’un sixième sens? Elle s’éveilla en sursaut, aperçut le maître, et sourit. Elle découvrit des dents très blanches.


  Elle se lova sur les draps, provocante. Mais d’un geste brusque, le directeur du Centre de recherche l’obligea à se lever.


  —Écoute, reprocha-t-il. Tu es exclusivement à mon service et grâce à toi, je ne prends plus de médicaments.


  Elle se figea dans l’immobilité. Elle était soumise jusqu’à l’humiliation. Elle n’ignorait pas son origine. Rony était son «père». Mais elle avait pour lui un autre genre d’affection.


  —Tu as une crise? devina-t-elle.


  Il ne contrôlait pas le tremblement de ses mains. Mais avant de commencer la «séance», il tint à mettre les choses au point.


  —Tu es une Jaïr. Comme celles que Lubio Stenz avait créées, il y a des années. Mets-toi ça dans la tête. Tu es la seule et unique. Je t’ai fabriquée exprès pour moi.


  Elle inclina le front et il ajouta:


  —Ils ne veulent pas qu’on recommence le ghetto. C’est dommage. Ils avaient trouvé une solution aux médicaments. Quand les Jaïrs sont devenus des hommes, ils ont même refusé d’appartenir à un corps spécial de traitement psychologique. Ils avaient, paraît-il, trouvé la dignité dans leur nouveau conditionnement. Et puis les syndicats s’y sont opposés.


  Il soupira, s’approcha de la fille blonde. Sa main droite se détendit comme un ressort et frappa violemment la joue de l’androïde. Celle-ci, déséquilibrée par le choc, tomba sur le lit.


  Il la contempla avec dureté:


  —Tu es «mon» médicament. Tu me guériras.


  —Oui, affirma-t-elle en se remettant debout. Je te guérirai. C’est mon rôle.


  Il serra les poings:


  —Tu es une clandestine. Ils sont imprudents de ne pas avoir détruit les dossiers de Lubio Stenz et d’Andréa Holm… Je ne te dégoûte pas?


  Elle dit la vérité:


  —Non. Tu es mon maître.


  Il lança une idée:


  —Tu veux bien que je t’appelle Maïcha?


  Elle haussa les épaules. Avec sa mémoire toute neuve, elle ignorait évidemment que ce prénom tenait beaucoup de place dans le cœur de Rony.


  —Si ça te fait plaisir…


  —Ça me fait plaisir. Ne me demande pas pourquoi. Je ne te répondrais pas. C’est mon affaire.


  Il lui allongea une autre paire de gifles. Elle retomba sur le lit, les cheveux en désordre. Alors il s’acharna sur elle, à coups de pied, à coups de poing.


  Elle fut couverte d’ecchymoses. Elle se protégeait la figure avec ses bras repliés, tant bien que mal. Elle gémissait de souffrance mais ne se plaignait pas. En tout cas elle ne protestait pas. Elle subissait son calvaire avec passivité. Elle savait qu’entre deux crises, ou deux «séances», Rony avait de la bienveillance pour elle, voire de l’affection.


  —Maïcha! Maïcha! hurlait-il dans sa chambre capitonnée à isolation phonique. Je te demande pardon… Pardon!


  Bien sûr, il s’adressait à l’autre Maïcha, à la Maïcha Nar de l’équipe médicale n°3 et qu’il considérait toujours comme un symbole. Le symbole de sa «mutation» en homme.


  Mais jouissait-il pleinement de cette reconversion? Ne regrettait-il pas le temps du ghetto, bref, le temps des Jaïrs?


  Il vieillissait vite. Plus vite que les hommes «normaux». Sans doute la mort viendrait aussi beaucoup plus tôt.


  Il se calma. D’un placard, il tira des pansements et commença à soigner les plaies de la nouvelle Maïcha.


  —Pardonne-moi! Pardonne-moi! répétait-il sans cesse, la gorge bloquée par l’émotion. Je suis un salaud!


  Des larmes brillaient dans ses yeux comme des perles. Il s’attachait à la dernière créature qu’il avait aimée: Maïcha Nar. Plus qu’une «sœur» en réalité.


  Il s’interrogeait sur le «sacrifice» de l’infirmière:


  —Pourquoi as-tu fait ça?


  Il ne l’expliquerait jamais. Puis quand il eut pansé l’androïde, il l’enferma comme un jouet dans la chambre. À double tour.


  Il l’avait sortie de la cellule du Centre avec toutes sortes de précautions. Personne ne savait que Maïcha la synthétique existait. Personne. Sauf Lubio Stenz.


  En fin de journée, alors que le soleil déclinait vers le couchant et jetait sur le lac des taches d’or, il monta vers le ghetto.


  Ou plutôt vers Jaïral.


  


  *

  * *



  C’était grand nuit quand il regagna la ville. Deux ombres le guettaient à un «passage», là où jadis il y avait un poste de miliciens et une barrière électrifiée.


  Deux ombres. Elles le reconnurent et le laissèrent partir.


  Arnac tenait la main de Léna dans la sienne. Il semblait bouleversé:


  —Rony m’inquiète. Il vieillit très vite et ne prend plus de médicaments. Il refuse tes soins, Léna.


  Elle hocha la tête:


  —Il est malheureux. Car il pense sans cesse à Maïcha. Nous ne pouvons rien pour lui. Le remords le hantera et le rongera jusqu’à la fin de ses jours.


  —Le remords?


  —Oui. Il regrette ce que Maïcha a fait pour lui, inconsciemment. Son sacrifice. S’il n’y avait pas eu la transfusion, Maïcha serait toujours là et le ghetto aussi.


  En tout cas, ils étaient sans illusions. Ils savaient bien que si la transfusion les avait «conditionnés» d’une autre façon, en faisant éclore des sentiments très voisins de ceux de l’homme, ils resteraient toujours des créatures synthétiques.


  Inéluctablement. Même avec dans leurs veines du sang apparemment normal!


  Car les Jaïrs ne parvenaient toujours pas à se reproduire. Cette faculté, essentielle à tout organisme vivant, leur était refusée. La biochimie ne créerait jamais une cellule de synthèse qui se dédoublerait. Parce que c’était impossible.


  Arnac avait des yeux tristes:


  —Nous sommes des Marginaux. Nous resterons des Marginaux, à la frange de la Vie. Des individus d’une seule et unique génération. Notre race s’éteindra très vite. On nous oubliera. Pourquoi nous a-t-on forcés à nous intégrer dans une société qui n’est pas la nôtre?


  —C’est à cause des syndicats, prétexta la doctoresse.


  —Bah! Les syndicats ne comprennent rien à la psychologie, ni à la science.


  Léna écrasa furtivement une larme qui glissait sur sa joue. Elle blottit son épaule contre la poitrine de son compagnon:


  —Qui sommes-nous donc en vérité, Arnac?


  Celui-ci ne répondit pas. Le problème lui échappait totalement. Il appartenait aux savants, comme Lubio Stenz ou Andréa Holm. Aux créateurs.


  Il existait des choses à la frontière de la vie organique et qui n’étaient pas exactement la Vie…


  Jaïral était plongé dans les ténèbres. Les arbres frissonnaient sous un vent venu du lac. Là-haut, peut-être, une autre forme de bonheur aurait pu naître.


  Pour le plus grand bien de l’humanité.


  


  


  


  FIN
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